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FABLES ET GONTES CHOISIS. 

1.—[/Origine de la Fable. 

Un jour {ce fut le dernier jour de l'áge d'Or) (1) 
le Mensonge surprit {sorprendió á. . . Verdad com­
plemento directo, necesita en castellano la preposi­
ción delante: ténganlo en cuenta los alumnos, pues 
es regla muy frecuente\ la Vérilé endormie ; i l la 
dépouilla (dépouiller) de sa robe blanche, s'en re-
vétit, [so. revistió con él) et devint {se hizo) aussi-
lót le dieu de la terre. Le monde, séduit par un 
faux éclat, se vit {vió) en peu de jours déchu de 
sa premiére innocence; i l renonca {renoncer) á ton­
to sagesse, á tonto probité. La Yérité fut chassée 
et méconnue, et l' on rendit {se tributó) au Men­
songe, qui avait nsurpé son nom, le cuite qui luí 
étail dú (debido). Tout ce que ce\\e~c\ disait {deda) 
était traité de visión, tout ce qvC e\\e faisait (hacia) 
passait {passer) pour des extravagances. Hasardait-
elle (puesto por si elle hasardait, hasarder) une 
remontrance, s'abaissail-elle (puesto por si elle 
s'abaissait, abaisser) á la priére, on la traitait 
d'importune. Elle allait {iba) de porte en porte, 

( i ) Los poetas de la antigüedad imaginaren cuatro edades 
desde el origen del mundo ; la edad de oro, que es un re­
cuerdo desfigurado del Pa ra í so terrenal, la edad de pia la , 
la edad de bronce y la edad de hierro, que representan 
épocas sucesivas de decadencia en la vir tud y felicidad. 

2 
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et lorsqu'olle se présentalt pour entrer, on lui 
criait de passer (que siguiese) son chemin. Un i n -
solent osa méme traiter sa nudité de libertinage. 
«^7 disait-il, {noramala decía) i l n'y a que la plus 
grande (mayor) effronterie qui puisse {pueda) don-
ner la hardiesse de courir les champs en cel étatl 
Relire-toi, miserable: tu ne trouveras {trouver) 
point ici de séduction facile.» La Vérité prit la 
fnite {huyó): toute baignée de {anegada en) larmes, 
elle allci {fué) (1) se cacher dans un désert, Mais elle 
y était á peine arrivée, qu'elle trouva dans un 
buisson les vétements bigarrés qu'y avait laissés 
le Mensonge. Elle n'hésita point de s'en couvrir, 
et sous ees habits c'était toujours la Vérité, mais 
ornee des ajustements du Mensonge. 

Elle retourna parmi les hommes : ils la virent 
(vieron) avec plaisir, et ceux qui avaient été les 
plus scandalisés {y los que mas se habían escanda­
lizado) de sa nudité, la recurent agréablement 
sous cette parure étrangére, et sous le nom de 
FABLE qu'elle adopta. 

Lichtwehr. 

2.—Les deux Renards; 

Deux Renards entrérent {entrer) la {de) nuit, 
par surprise, dans un poulailler; ils étranglérent 

(1) Los verbos de movimiento seguidos de infinitivo exi­
gen en castellano una á entre los dos verbos. 
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(étrangler) 1c Goq, lesPoules etles Poulets ; aprés 
ce carnage, ils apaisiVcnt {apaiser) leur faim. L'un, 
qui était jeimeet ariUvut, voulait (vouloir) tout dé-
vorer (ío^Tautre, qui étail vieax et avare, voulail 
ggrder quelques provisions pour l'avenir. Le vieux 
disait (diré):—Mon enfant, {hijo mió), Texpérien-
cem'a rendu {remire) sage; j ' a i vu bien ¿es choses 
depuis que je suis au monde. Ne mangeons {manger) 
pas tout n .íre bien en un seul jour. Nous avons 
fait (hecho) fortune; c'est un trésor que nou^ avons 
trouvé, i l faut le ménager. Le jeune répondit (res­
pondió):—Je veux {quiero) tout manger (lo), pen-
dant que f y suis {ya que estoy en ello), et me ras-
sasier pour huit jours; car pour ce qui est de re ­
venir ici, chansonsl {porque en cuanto á volver aquí, 
n i pensarlo!) i l ríy fera pas {estará esto) bon de-
main ; le maítre, pour venger la mort de ses Pou-
lets, nous assommerait-(assommer). Aprés cette con-
versation, chacun {cadi cual) prend {prendre) son 
parti. Le jeune mange {manger) tant, qtfil secréver 
{que está reventando,) elpeut (puede) á peine aller (1) 
mourir dans son terrier. Le vieux, qui croit 
{croire) bien plus sage (mucho mas cuerdo) de mo-
dérer ses appétits et de vivre d'économie^ retour-
ne {rrtourner) le lendemain á savproie, et est as-
sommé par le maitre. 

Alusi chaqué agí» a ses défauts; les jemes gens 

(\) i lecuérdese lo dicho en la :2.a nota de la primera fá-
huía , pues se verá esta rrgla con frecueacia y en prueba de 
ello .-.e eacuentra de nuevo á los pocos renglones. 



12 
(jóvenes) sont fougueux et insaüables dans leurs 
plaisirs: les vieux sont incorrigibles dans leur 
avarice. 

Fénelon. 

3.—Le Loup et le jeune Montón. 

Des Moulons étaient en súreté dans leur pare 
{majada)] les chiens dormaient, et le berger, á 
l'ombre d'un grand ormeau jouait {tocaba) de la 
ilute avec d'autres bergers voisins. Un loup affa-
mé vint {vino), parles fentes de Tenceinte, re-
connaitre l'état du troupeau. Un jeune Montón 
sans expérience, etqui n'avait jamáis rienvu, en­
tra en conversation avec lui:—Que venez-vous 
{venir) chercher ici? dit-il {dijo) au glouton.—L'lier-
be tendré et fleurie, répondit {repondré) le Loup. 
"Vous savez {ya sabéis) que rien w'est plus doux 
{grato) que áepaltre dans une verte prairie émail-
lée de fleurs, pour apaiser sa faim, et d'aller 
éteindre sa soif dans un clair ruisseau: j ' a i trou-
vé ici l'un et l'autre. {Que faut-il davantage? iQué 
mas se necesitad) J'aime {Me gusta) la philosophie, 
qui enseigne á se contentor de (cow)peu.—J/ est done 
v r a i , répartit . . . (¿Cora qué es cierto, replicó...) le 
jeune Mouton, que vous ne.mangez point la chair 
d«s animaux {animal), et qu-un peu d'herbe vous 
suffin {basta). Si cela est, vivons ;comme fréres, 
et paissons ensemble—Aussitót le mouton sort 
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{sale) du pare dans la prairie, oüle sobre (1) phi -
losophe le mit en piéces (hizo pedazos, despedazó) 
et Ta val a (avaler). 

Déíiez-^OMS des belles paroles {de las buenas p a ­
labras) des gens qui (2) se vantent d'étre vertueux. 
Jugez-les par leurs actions, et non par leurs 
paroles. 

Fénelon. 

4.—Le Dragón (3) et les deux Renards. 

Un Dragón gardait un trésor dans une pro-
fonde caverne; i l veillait jour et nuil pour le con­
server. Deux Renards, grands fourbes el grands 
Toleurs de leur mélier, s'insinuérent auprés de 
lui par leurs flatteries. lis devinrent {se hicieron) 
ses confidents. Les gens les plus complaisanls et 
les plus empressés ne sont pas les plus súrs. lisie 
traitaient de grand personnage, admiraient toutes 
ses fantaisies, étaient toujours de son avis., et se 
moquaient entre eux de leur dupe. Enfin i l s^en-
dormit {se durmió) un jour au milieu d'eux: lis 

(1) Sobre, sobrio está en sentido irónico y significa no 
que lo era, sino que pretendía serlo. 

Cá) des gens qui . . . de las gentes que y mejor de los que. 
(3) Animal fabuloso que representaban con grandes alas, 

escamas, garras terribles y cola de serpiente. Los naturalis­
tas llaman dragón á un lagarto inofensivo que tiene alguna 
semejanza con el monstruo imaginario de que se trata. 
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rélranglérent, et s'emparérent du trésor. I I fallut 
{fué preciso) le partager enlre eux: c'était une 
aífaire bien diíficile, car denx scélérats ne s'accor-
dent que [que... después de un verbo con negación 
se traduce mas que, sino) pour faire le mal. L'un 
d'eux se mit (puso) a moraljser:—A quoi, di t - i l , 
nous servirá cet argenl? Un peu de chasse nous 
vaudrait (valdría) mieux: on ne mange point de 
métal, les pistóles [doblones, moneda imaginaria en 
Francia equivalente á 10 francos) sont de mauvai-
se digestión. Les hommes sont des fous d'aimer 
tant ees fausses richesses: ne soyons pas aussi i n -
sensés qu'eux.—L'autre fit semblant d'étre touché 
{aparentó quedar convencida) de ees reflexions ét 
assura qu'il voulait {vouloir) vivre en philosopíic, 
comme Bias (1) portant tout son bien sur lu i . Cha-
cun fit semblant de quitter le t résor; mais Us se 
dresserent des embuches, et s'entre-déchirérent {se 
armaron lazos, asechanzas, y se desgarraron una á 
otra). L'un d'eux,, en mourant {al morir), dit á 
l'autre, qui était aussi blessé que l u i : Que vou-
lais-tu (querías) faire de cet argén t? L a méme cho-
se {lo mismo) que tu voulais en faire, répondit 
l'autre. Un homme, passant, apprit {supo) leur 
aventure, et les troiwa (tuvo por) bien fous. Vous 
ne l'étes pas moins que nous, lui dit un des Re-
nards. Vousne sauriez, non plus que nous, {podéis, 

(i) Uno de los siete sabios do Grecia que siendo muy po­
bre decia de su ciencia: Llevo siempre conmigo todos mi» 
bienes. 
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como tampoco nosolras), vous nourrir cTargent, et 
vous vous tuez pour en avoir. Du moins notre race 
jusquHci [hasta ahora) a été assez sage pour ne 
mettre en usage aucune monnaie. Ce que vous 
ave&introduit chez vous [entre vosotros) pour la 
com'modité, fait votre malheur. Vous perdez les 
vrais biens pour chercher les biensimaginaires. (1) 

Fénelon. 

5.—Le Pigeon puni de son ingratitude. 

Deux Pigeons vivaient [vivre) ensemble dans un 
colombier avec une paix profonde. lis fendaient 
Tair de leurs ailes ,̂ qui paraissaient (paraítre) i m -
mobiles par leur rapidité. l is se jouaient [Jugue­
teaban) volant í'un prés de Tautre, se fujant (/tur) 
et se poursuivant [poursuivre) tour á tour; puis 
ils allaient {aller) chercher du grain dans Taire du 
fermier ou dans les prairies voisines. Aussitót ils 
allaient se désaltérer dans l'onde puré d'un ruis-

(1) Erichthon, iaventor de la moneda, lo hizo con objeto 
de facilitar las transacciones comerciales, y previo el incon­
veniente de su invento por lo que no cesaba de repetir á los 
griegos, sus compatricios, reflexiones parecidas á las de la 
Zorra. Por fin, cuando vió que sus temores se hablan reali­
zado y que el dinero corrompía á los hombres, se ret i ró 
pobre y transido de dolor á una montaña salvage donde v i ­
vió apartado de sus semejantes hasta una edad muy avanza­
da, sin querer entremeterse en el gobierno de los pueblos. 
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seau qui coulait au travers de ees pres flegris. De 
la, ils revenaient {revenir) dans le colombier blan-
chi et plein de petits trous: ils y passaient le 
temps dans une douce société avec leurs fidéles 
compagnons. On entendait le doux murmure á& 
ees heureux pigeons, et leur vie était délicieuse. 
L'un d'eux, se dégoúlant des plaisirs d'une vie 
paisible, se laissa séduire par une folie ambition 
et le désir des voyages. Le voilá {hete aquí) qui 
abandonne son ancien ami; i l part [partir), et va 
[aller) du cóté du Levant. I I passe au-dessus de 
la Mediterranée, i l arrive a Alexandrie (1): de la 
i l continué son chemin, traversant les torres 
jusqu'á Alep (2). E n y arrivant [al llegar alli) (3) 
i l sálue les sutres Pigeons de la contrée, qui ser-
vaient {servir) de courriers reglés, et i l envié leur 
bonheur. Aussitót i l se rép;md parmi eux un 
bruit qu'ií est venu [ha llegado) un étranger de 
leur nation qui a traversé des pays immenses. I I 
est mis (mettre) au rang des courriers; i l porte 
toutes les seraaines les lettres d'un pacha, (4) at-
tachées á son pied, et i l fait {recorre) vingt ou 

(1) Gran ciudad de Egipto edificada por Alejandro el Mag­
no en forma de coraza, muy célebre después por su famosa 
biblioteca, incendiada por los Arabes acaudillados por Omar, 
á pesar de la prohibición de éste. En su portada habia una 
inscripción que decia : ^Remedio del alma.» 

(2) Ciudad de la Siria 
(3) Un particip. pres. precedido de en se traduce en cas­

tellano por infin. presente rrecedido de a l . 
(4) (Gobernador do una provincia en Turquía . 
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trente lieues en moins d'une journée. II esl or-
gueilleux de porter les secrets de l'Etat, et i l a 
pitié de son anden compagnon qui vit [vivre] sans 
gloire dans les trous de son colombier. Mais un 
jour, comme {que) i l portait des lettres du pacha, 
soupconné d'infldélité par le Grand-Seigneur (1), 
une fleche tirée avec adresse ratteint {le hiere) 
mortellement: i l tombe, et, pendantqu'on luióte 
les lettres pour les lire, i l expire plein de dou-
leur, condamnant sa vaine ambitioii, et regrettant 
le doux. repos de son colombier, oü i l pouvait 
{pouvoir) vivre en súrelé avec son ami. 

Fénelon. 

6.—Les deux Sourls. 

Une Souris, ennuyée de vivre dans les périls 
et dans les alarmes, á cause des Chais qui faisaient 
{faire) grand carnage {mortandad) do la nation sou-
riquoise, appela sa commére {comadre, pero siendo 
en español masculino es compadre) qui était dans 
un trou de son voisinage. «// m'eit venu, {Me ha 
ocurrido) lui dit-elle, une bonne pensée. J'ai lu 
dans certains livres que je rongeais ees jours pas-
sés, qu'ií y a {haij) un beau pays, nommé les l u ­
des, oú notre peuple est mieux et plus on súre-

(1) El Sultán ó Emperador de los Turcos, que reside en 
Constantinopia, tiene el t í tulo de Gran Señor. 
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té qu'ici. En ce pays-lá, les sages croient {croire) 
que Páme d'une Souris a été autrefois Fáme d'un 
grand capitaine, d'unroi, d'un faquir (1), et qu'elle 
pourra (pouvoir) aprés la mort de la Souris,, en-
trer dans le corps de quelque belle dame ou de 
quelque grand docteur. S i je m'en souviens bien, 
{si no estoy trascordado) cela s'appelle métempsy-
cose (2). Dans cette opinión, ils traitent tous les 
animaux avec unev charilé fraternelle : on voit {se 
ven) des hópitaux de Souris qu'on met {mettre) en 
pensión et qu'on nourrit comme des personnes de 
mérite. Allons, ma soeur, {hermano,) partons pour 
un si beau pays, oü la pólice esl si bonne, et oü 
Ton rend justice á notre mérite.» L'autre se lais-
se persuader et voüá (lié aqui á) nos deux Souris 
qui partent ensemble : elles s'embarquenl dans un 
vaisseau qui allait faire un voyage de long cours, 
en se glissant le long des cordages, le soir de la 
yeille de rembarqnement. On pavt, {marchan) elles 
sont ravies de {están locos de contento por) se voir 
sur {en) la mer, loin des terres maudites oü les 
Chats exercaienl leur tyrannie. La navigation fut 
heureuse: elles arrivent á Surate (3), non pour 

(1) Religioso mahometano: ea castellano Alfaquir ó A l -
faquí. 

(2) Los bramines ó brahamanes y demás filósofos indios 
suponen que las almas de los hombres después de su muer­
te pasan á los cuerpos de los animales. Esta creencia, debi­
da al célebre Pi tágoras , filósofo griego, se llama metempsí-
«osis. 

(3) Gran ciudad de la India. 
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amasser des richesses, comme les marchands, mais 
(sino) pour se faire bien traiter par les Indous. 
A peine furent-elles entrées dans une maison des-=i 
tinee aux Souris,, qu'elles voulurent (vouloir) avoir 
les premieres places : Tune prétendait se souvenir 
d'avoir été autrefois un fameux bramin (1) sur la 
cote de Malabar (2): l'autre protestail qu'elle avait 
été une belle dame du méme pays, avec de len­
guas oreilles. Elles firent {fairé) tant les insolen­
tes, que les Souris indiennes ne purent (pouvoir) 
les sonffrir: au lien d'étre mangées par les Chats, 
élles furent étranglées par leurs propres soeurs 
(hermanas por hermanos.) On a leau aller loin {por 
lejo.s que se vaya) pour éviter le pér i l : si Ton n'est 
modeste et sensé, on trouve partout son malheur. 

Fénelon. 

7.—Le petit Rosier. 

Albert avait planté dans un pot (tiesto) un pe­
tit pied de rosier, qui, au commencement du prin-
temps, étaitdéjacouvert (couvrir) deboutons d'une 
tendré couleur. Toules les fois que le temps était 

(1) De Brama divinidad de los ludios. Los bramines com_ 
ponen la primera y principal de las cuatro castas ó familias 
de la India, cuya úl t ima la de los parias, tratan peor que á 
irracionales. 

0) Pais de la India 
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ieau {Siempre que hacia buen tiempo), i l placaitle 
rosier devant la fenétre, et, chaqué soir, {todas las 
noches) lorsque l 'air de la nuit devenait {devenir) 
Irop vif, i l avait soin de le garder dans sa cham­
bre. Cependant, un soir, i l ne crut {croire) point 
cette précaution nécessaire, parce que le tcmps 
paraissait {paraítre) calme et doux; mais le lende-
main malin, les roses étaient ílétries par la gelée. 
Albert pleurait en les regardant, et disait avec 
douleur: «Une seule imprudence aurait done détruit 
(¡Con qué una sola imprudencia basta para destruir) 
le fruit de tous mes soins! En si peu de temps, per-
dre ce qui m'a tant coúté!—Ge petit accident, qui 
te faittant de peine, lui dit sa mére, peut (pouvoir) 
devenir pour toi la source d'un graod bonheur; 
apprends par la , {aprende con esto) que le mal est 
pour l'innocence ce que la gelée est pour un rosier 
en fleur, et que., pour se préserver de tout vice, 
on a besoin de soins assidus et d'une continuelle 
attention.» 

Schmid. 

8.—La Violette. 

Le petit Alphonse {Alfonsito) croyait (croire) qiCü 
n'y avait que (que solo habia) des violettes bienes. 
Un jour, i l en trouva dans le jardin quelques-unes 
qui étaient blanches comme la neige, et d'autres 
qui, brillant auxrayonsdu soleil du matin, étaient 
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rouges comme du {el) feu. 11 en cueillit une 
bleue, uneblanche et une rouge, et les porta plein 
de joie á sa maman. «Ces trois serles de violetles 
ne sont pas si rares que tu le penses; cependant 
c'est toujours une heureuse découverte, si tu n'ou-
blies pas de quoi elles sont les emblémes. La 
violette dont la couleur est d'un Oleu tout simple, 
est, comme tu le sais (savoir), une image de la 
modestie et de l 'humilité; quant á la violette 
blanche, qu'elle soit pour toi le symbole de Tinno-
cence et de la douceur; enfm la rouge te dit: Aie 
{avoir) toujours dans le coeur un ardent amour pour 
tout ce qui est bien, juste et bon.» 

Schmid. 

9.—Le beau Frult . 

Le petit Louis examinait, au jardín, des plan­
tes étrangéres, déposées dans des vases élégants. 
Sur un arbusto peu élevé, i l vit (voir) un fruit 
d'une forme oblongue, dont les feuilles étaient d'un 
•vert foncé (oscuro) et dont la rougeur surpassait 
cello de la pourpre et de l'écarlate. ccQuel admi­
rable fruit , s 'écría-t-il; i l ríen existe pas de {no le 
hay) plus beau dans tout le jardin. Oh! i l doit 
avoir un excellent goút.D I I regarda soigneusement 
autour de luí si personne ne l'observait, cueillit 
le fruit et le porta á sa bouche. Mais tout-á-coup, 
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i l sentit comme un feu ardent, et rejeta bien vite 
le fruit en versant des lames; cependant, la vive 
douleur qu'il ressentait ne se calmait pas. Sa 
mere accourut [accourir) a ses cris et lui dit: 
«Désobéissant que tues^ combien de fois ne t'ai-je 
pas défendu {prohibido) de manger ce que tu ne 
connais pas\ Tu as été puni de ta désobéissance; 
tu es méme fort heureux de ne pas avoir avalé 
le fruit, car i l aurait pu (pouvoir) te coúter la vie. 
Ce fruit, qu'on nomme le poivre d'Espagne {guin­
dilla.ó pimiento), est la vive image du peché qui 
nousséduit {séduire) par une apparence trómpense, 
mais dont la jouissance n'entraine aprés elle que 
la douleur et la mort.» 

Schmid. 

10,—Le Jardinier bienfaisant. 

Un vieux et honnéte jardinier faisait {faire) 
beaucoup de bien aux pauvres. Différentes petites 
sommes qn'il aurait pu (pouvoir) employer á se 
procurer quelques plaisirs, étaient données aux 
malheureux qui lui demandaient des secours. Alors, 
i l disait: est encoré une pomme {otra manzana) 
jetée par-dessus la haie.» On lui demanda quel 
était le sens de ees paroles. «Un jour, d i t - i l , j ' ap-
pelai quelques enfants dans [dentro de) mon ver-
ger, et je leur permis de manger á leur gré des 
fruits qui se trouvaient sur ihahia en) un arbre, en 
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leur défendant (Ten mettre {guardarlas) dansleurs 
poches. Un d'entre eux en jeta plusieurs á t r a -
vers {por encima de) la haiü, afín de les trouver 
en sortant. Cette supercherie me danna une lecon 
inslructive. Je me dis: «Ce qui est arrivé á cés 
enfants dans mon jardín, arrive bien souvent aux 
hommes sur la terre. Nous jouissons des biens 
de ce monde sans en emporter aucun avec nous; 
mais ce que nous donnons aux pauvres, nous le 
jetons par-dessus la haie d'un jardín, pour le 
retrouver dans FEternité.» 

Schmid. 

11.—Le Rossignol. 

Par {En) une délícíeuse soirée de printemps, 
un jeune enfant, accompagné de son maitre^ se 
promenaít sur la lísiére d'une forél. Soudain le 
chant du rossigool se fit (dejó) entendre. ccQuelle 
délícíeuse harmoníel s 'écríe Paul, aprés avoír 
écouté longtemps en extase; je serais curieux {ten­
dría curiosidad) d'entenclre de plus prés un chantre 
si mélodíeux; si nous avancions (¿Si adelantáse­
mos....?) vers l 'endroít oü nous gnide sa voíx?— 
Gardez-vous-en bien; 1 > rossignol est sí sauvage, 
que notre approche sirfíirait pour reffaroucher et 
le réduíre au sílence.—Maís ponrquoí done? c m -
tinua 1'enfant; pourquoí cet oíseau, qui effacetous 
les autres par l'éclat de son chant se plait-il dans 



24 
la solitude comme le hibou? Pourquoi fait-il en-
tendre ses suaves accents loin de nos habitalions, 
tandis que les moindres arbres de nos jardins sont 
remplis d'oisillons aw {de) ramage insipide et mo-
notone?—C'est répondit la raaitre, pour nous 
apprendre d'avance cette máxime, que le vérita-
ble mérite est l imide, qu' i l aime á se teñir á 
l 'écart et que, pour en jouir , ü faut {es preciso) 
savoir le trouver.» 

Boulanger. 

12.—Le Nuageetla Fleur. 

La plaine est aride, le ciel brúlant et calme; un 
seul nuage, fier de ses légers flocons d'argent et 
d'or, vogue nonchalamment dans les airs, comme 
une grande voile égarée sur 1' azur de V océan. 
Pále etfanée} se mourant de soif, une fleur, dres-
sant au ciel avec eífort sa téte supplianle,, semble 
adresser au nuage ees paroles: «Grand nuage, laisse 
tomber un peu d'eau dans mon cálice. De cette 
piule dont {con la que) tes flanes sont chargés, Dieu 
m'a réservé quelques gouttes; répands-les sur moi. 
Grand nuage, un peu d'eau! je me meurs {mourir) 
et ma famille aussi.i Mais le nuage orgueilleux, 
méprisant rimmble fleur et sos trésors, s'éloigne 
et s'empresse de passer outre {de largo), lui refu-
sant jusqu 'á son ombre. De longtemps { E n mucho 
tiempo) ü ne vint ;}ÍÍS íí'autre nuage, et la fleur 
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mourut de sécheresse. Enfants, ne méprisez pos 
les autres; car Celui qui vous donne les tálente 
vous en demandera un compte rlgoureux, et mal-
heur á vousl (\ay de vosotros!) si vous n'en avez 
pas fait un bon usage. 

Magasin pitloresque. 

13.—Les trois Amis. 

Un homme avait trois amis: deux lui étaient 
surtout trés-chers; le troisiéme lui étail indifférent, 
quoique celni-ci lui porlát un sincere attachement. 
Un jour, i l fnt appelé en justice. «Qui de vous, 
dit-il á ses amis, veul {vouloir) venir avec moi et 
témuigner en rna faveur? car un grande accusa-
tion pese sur moi.» Le premier de ses amis s'ex-
cusa a l'instant de ne pouvoir l'accompagner, étant 
retenu par íf autres aífaires. Le second le suivit 
(sm'üre) jusqu'aux portes du palais de justice; la, 
i l s 'arréta et retourna sur ses pas. Le troisiéme, 
sur lequel i l avait le moins compté, entra, parla 
en sa faveur, et témoigna de son innocence avec 
tant de conviction que le juge le renvoya absous. 
L'homme a trois amis en ce monde: comment se 
comportent-ils áTl ieure de la mort, lorsque Dieu 
l'appelle á son tribunal? L'argent, son ami chéri, 
le délaisse d'abord, et ne va {aller) pas avec lu i . 
Ses párente et ses amis le suivent jusqu'aux por­
tes du tombcau, el retournent dans leurs demeures. 

3 
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Le troisiéme Faccompagne jusqu'au tróne du sou-
verain Juge, ce sont ses bonnes oeuvres: elles le 
précédent, parlent en sa faveur, le justiíient, si 
elles sont nombreuses, et si elles ont été faites par 
áe bons motifs. 

Magasin pittoresque. 

14.—Les deux Fréres. 

Jérusalem était un champ labouré/.deux fréres 
possédaientla partie de terrain oú s'éléve aujour-
d'hui le temple (4); í'un de ees fréres était ma-
rié et avait plusieurs enfants; l'autre vivait seul; 
lis cultivaient en coinmun le champ qu'ils avaient 
hérité de leur mére. Letemps de la moisson venu, 
les deux fréres liérent leurs gerbes, et en firent 
{faire) deux tas égaux qu'ils laissérent sur le champ. 
Pendantla nuitcelui des deux fréres qui n'étaitpas 
marié eut une bonne pensée; i l se dit á lui-méme: 
Mon frére a une femme et dhs enfants á nourrir, 
i l n'est pas juste que ma part soit aussi forte que 
la sienne; allons, prenons de mon tas quelques 
gerbes que j'ajouterai secrétement aux'siennes, i l 
ne s' en apercevra pas et ne pourra (pmvoir) ainsi 
les refuser. Et i l íit {faire) comme i l -iv ñt pensé. 

( i ) Esta es una leyenda ó sea una tradición popular que 
tal vez no tenga fundamento verdadero. La Biblia nos dice 
solo que el templo se erigió sobre el monte Sion; lo demás 
es parto de la imaginación. 
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La méme nuit, l'autre frére s'éveilla et dit á sa 
femme: Mon frére esl jeune, i l vit seul et sans com-
pagne, i l n''a personne pour l'assister dans son 
travail et pour le consoler de ses fatigues; i l n'est 
pas juste que nous prenions du champ commun 
autant de gerbes que lu i ; levons-nous, allons et 
portons secrétement a son tas un certain nombre 
de gerbes, i l ne s1 en apercevra pas demain et ne 
pourra ainsi les refuser. Et ils firent comme ils 
avaient pensé. Le lendemain chacun des fréres se 
rendit au champ, et fut bien surpris (surprendre) 
de voir que le deux tas étaient toujours pareils; ni 
l 'un ni l'autre ne pouvaieníintérieurement se ren-
dre compte de ce prodigo; ils firent de méme pen-
dant plusieurs nuits de suite (seguidas); mais comme 
chacun d'eux portait au tas de son frére le méme 
nombre de gerbes, les tas demeuraient toujours 
égaux, jusqu'á ce qu'une nuit, tous deux s 'étant 
mis {mettre) de sentinelle pour approfondir la cau­
se de ce mystére, ils se rencontrérent portant cha­
cun les gerbes qu' ils se destinaient mutuellement. 

Or, [ahora bien) le lieu oú une si bonne pen-
sée était venue á la fois et &i persévéramment á 
deux hommes, devait étre une place agréable á 
Dieu, et les hommes la bénirent et la choisirent 
pour y bátir une maison de Dieu. 

Lamartine. {Légende árabe,) 
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n r s T O í R E . 

15.—Siége de Saragosse. 

Dans ce mémorable siége de Saragosse, oú le 
courage des habitaots disputa si loüglemps cha­
qué toise de terrain aux Francais qui avaient 
vaincu les Russes et les Áutrichiens; dans cette 
lutte patriotique oü chaqué maison fut une cita-
delle, chaqué femme un guerrier, et chaqué guer-
rier un héros; alors que {cuando) pour ravager la 
cité íidéle^ une maladie contagieuse s'unissait aux 
horreurs de la famine et du carnage; les feux ces-
sérent {el fuego cesó) tout-á-coup entre les deux 
armées. Le général francais, touché ( f u ñ e rés is -
tance {enternecido por una resistencia) aussi glo-
rieuse qu'inutile envoya un aide-de-camp pour 
offrir aux malheureux défenseurs de Saragosse la 
vie et la liberté, s'ils voulaient {vouloir) arborer 
la cocarde rouge de Joseph Napoléon, et permettre 
que le pavillon aux {de} trois couleurs ílottát sur 
les ruines fumantes de leurs édifices sacres. Le 
parlementaire fut introduit devant {Llevaron el par­
lamentario á presencia de) le brave Palafox qui 
commandait les Aragonais, et lui exposa en peu 
de paroles l'objet de sa mission. «Venez (1) re-

(1) En la llamada de la página 10 hemos dicho que 
todo verho de movimiento seguido de un infinitivo debe llevar 



29 
cevoir ma réponse,» luí dit froidemenl et sans co-
lére le général espagnol. Puis i l le conduisit sous 
les voútes entr'ouvertes (mír ' ouvrir) de la cathé-
drale consacrée á la Sainte-Yierge, Notre-Dame 
del Pilar. Le pilier d'or qui porte la statue mi-
raculeuse de la Mere du Christ était orné de fes-
tons fúnebres. Des voiles de deuil étaient suspen-
dus aux arceaux gothiques du monument. La , dans 
le choeur, étaient rassemblés les chefs des soldáis, 
tous armés, la tete nue [con la cabeza descubierta). 
Le peuple á genoux et en silence remplissait le 
reste de 1' église. 

L ' officier fut introduit au milieu du cercle for­
mé par les officlers espagnols; bientót un prétre 
revétu des ornements funébres s' agenouilla de-
vant F autel et récita la messe des trépassés pour 
les guerriers et fidéles qui étaient morts, et pour 
ceux qui allaient mourir en défendant la ville. 
Tous oífrirent, devant Pautel de la sainte patronne 
de Saragosse, le sacrifice d'une vie qui atlait étre 
consacrée á sa défense; puis le général Palafox 
se tournant vers 1' envoyé francais: «Voilá ma r é ­
ponse, dit- i l , apprenez (decid) k votre chef que les 
Espagnols de Saragosse peuvent tous mourir, puis-
qu'un prétre a prononcé pour eux les priores des 
morts; dites-lui (decidle además) qu'ils savent pré-
férer quelque chose (alguna cosa, algo) :a V escla-
vage, c'est le marlyre.» 

en castellano la prepusicion á delante de este; se vé esto con 
mucha frecuencia y en este mismo trozo hay algún caso mas. 
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En effet, quand les bataillons frangais entrérent 

en vainqueurs dans la cité détruite, ils s'y avan-
cérent sur les cadavres de ses défenseurs, qui, 
impuissants á sauver leur foyers, léguérent á l'Es-
pagne un glorieux et patriotique exemple. 

Abel Hugo (/)'. 

16.—Moise au Sinai. 

Les Hébreux se sont rappoches du Sinai. Deja 
le serviteur inspiré (Moisés) avait rassemblé les 
souvenirs des ancienstemps, et, planant au-dessus 
avec FEsprit-Saint, i l avait écrit la Genése (2). 
Déjá i l avait adoré Dieu présent devant lui sur le 
mont Horeb (3). Mais Dieu ne s'est {se ha, los ver­
bos reflexivos franceses llevan étre por ausiliar en 
lugar de avoir) point encoré révélé k Moíse eomme 
i l va le faire. I I ne lui a point encoré parlé face 
k face. On dirait que la sagesse divine réfléchit 
(<la terminación del presente de indicativo} en elle-
méme, comme elle réíléc.hit (3.a terminación del 

(1) Hermano del célebre poeta y escritor Victor Hugo. 
(2) El Génesis, primero de los cinco libros de la Biblia, 

que forman el Pentateuco, escrito por Moisés. 
(3) De una roca Jel Monte Horeb sacó agua Moisés en et 

desierto para apagar la sed del pueblo bebreo, después de 
salida de Egipto. 
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pretérito definido) avantde creer l'horame, et elle 
attend. Le peuple d'Israel doit élre' averti avec 
précaution-; c'est que rien w'a encoré égalé la 
grandeur du dessein que le Scigneur se propose. 
Une premiére fois i l appelle Moíse sur la montag-
ne et lui dit: «Toute la terre m'appartient et tous 
les peuplesqui l'liabitent sonta moi (mios/, mais, 
des enfants \Con los hijos^ d'Israel, je veux me 
faire un royanme SACERDOTAL et une nation sainte.» 
Une seconde fois {Por seganda vez) , le prophéte 
monte, et Dieu lui déclare qu'il vcut que le peu­
ple se purific pendanl trois jours et qu'il se tien-
ne prM (esté pronto) a eco iter sa voix, Puis en-
fin, quad la foule est réunie au pied du Sinai, 
derriére les limites qnMl lui est défendu (estóí 
prohibido) de franclnr, lirsrpic les prioces (1) se 
sont prosternés á moitié chemin du sommet, oú 
le piophéte seul s'éléve, au milieu de la foudre 
et des éclairs, au sein de la nuée lumineuse qui 
enveloppe les contours de la montagne, au bruit 
de la trompette résonnante, Dieu appandt. Tout le 

f peuple, tremLlant et saisi d'effroi, s'était jeté la 
face contre terre (con el rostro sobre el polvo.) Tout 
le peuple enlendit la voix divine et reconnut Jé-
hovah (2,. Le Seigneur promulgua ainsi le DÉCA-

(1) En el pueblo de Israel se llamaban pr íncipes á los 
gefes de las doce tribus en que estaba aquel dividido. 

(2) Nombre de Dios en hebreo, y significa el Omnipotente 
v Eterno. 
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(después) pendant quaranle jours, i l dicta á son 
servileur les sévéres dévelop(jements qui créaient 
la nationalité juive. Ce n'était pas un peuple or-
dinaire; c 'était , selon l'expression des Lrvre& 
Saints, un peuple sacerdotal qu ' i l s'agissait de 
constituer, pour garder la vérité puré au milieu 
des erreurs des nations. Voilá le but, et tout, 
en eñet, dans ce divin code, découle (dimana) du 
principe réligieux et moral qui est la vie des 
peuples; «Dieu l u i - m é m e est le fond de cette 
admirable législation qui liait la société des hom-
mes entre eax (si) par la sainte sociélé de r h o m -
me avec Dieu (2).» Dieu en est Vauleur {es su 
autor); et aussi (y por eso) elle apparail tout d'un 
coup dans sa merveilleuse unité et avec tous ses 
minutieux détails qui forment un incroyable en-
semble. 

Moíse, aprés avoir recu la loi, descendit de la 
montagne et la proposa aux tribus, comrne le pacte 
deTalliance: le pacte fut accepté par Israel^ etle 
prophéte, élevant un autel de douze pierres (3) et 
versant le saug des victimes, consacra Israel. Puis 
11 remonta encoré au Sinai, oú dans un ineffable 

( l ) DECÁLOGO derivado d i griego, quiere decir diez senten­
cias, mandamientos, y son los mismos diez que conocemos 
por los de la ley de Dios. 

{$) Esta magnífica apreciación está sacada de Bossuet, el 
gran orador sagrado. 

(o) Una piedra por cada tribu. 
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entrelien avec Dieu, i l écrivit Ies prescriptions qui 
allaient établir le cuite et ses cérémonies. 

H. y Ch. de Riancey. Histoirc du Monde. 

17.—Enfance de Cyrus. 

Lorsque Cyrus eut atteint sa douzicme armée, 
sa mere Mandane le conduisit en i á ) Médie, prés 
de (al Indo de) son grand-pére Astyage. I I trouva 
dans cette cour des mceurs bien diííérentes de cel-
les de son pays. Astyage était superbement vétu, 
avait les sourcils peiots^ le visage fardé; car les 
Médes affectaient de vivre dans la mollesse et de 
se vétir d 'écar la te , de porter des colliers et des 
bracelets, au lien que les Perses étaient vétus fort 
grossiérement. Cyrus ne fut point éljloui de tout 
cet éclat, et, sans rien critiquer ni condamner, ü 
sut se maintenir (supo mantenerse, conservarse) dans 
les principes qu ' i l avait recus des son enfance. I I 
charmait son grand-pére par des saillies [con agu­
dezas) pleines d'esprit et de vivacite, et gagnait 
tous les cceurs par ses manieres nobles et enga-
geantes. 

Un jour qu ' i l assistait a un repas trés-somp-
tueux, dans lequel on avait tout prodigué, i l pa-
rut indiflerent a tout ce fastueux appareil. Gomme 
Astyage était surpris; «Les Perses^ lui d i t - i l , ne 
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apaiser la faim: un peudepain et de cressons leur 
suffit.» Son grand-pére lui ayant permis de dispo-
ser á son gré de tous les mets qui étaient servís, 
i l les distribua a tous les officiers du roi pour les 
récompenser de leurs services; mais j l ne donna 
rien á Sacas, l 'échanson d'Astyage. Le roi se mon-
tra sensible a cet affront, et reprocha vivement á 
Cyrus d'avoir manqué d'égards envcrs un officier 
si distingué par son dévouement et par l'adresse 
merveilleuse avec laquelle i l lui servait á boire: 
«Ne faut-il que cela, repartit Cyrus, pour mériter 
vos bonnes gráces? Je les aurai bientót gagnées, 
car je me fais fort {os respondo) de vous servir 
mieux, que lui.» Aussitót on équipe le petit Cyrus 
en échanson. I I s'avanca gravement, d'un air sé-
rieux (con) la serviette sur Tépaule, et tenant la 
coupe délicatement de trois doigts, i l la présenla 
au roi avec une gráce et une dextérité qui char-
mérent Astyage et Mandane. Quand cela fui fait, 
i l se jeta au cou de son grand-pére , et en le 
baisant s'écria plein de joie: «O Sacas! pauvre Sa­
cas! te voilá perdu! j 'aurai ta charge.» Astyage 
lui dit en lui témoignant beaucoup d'amilié «Je 
suis tres-content, mon fils, onne peut pas mieux 
servir. Yous avez cependant oublié une cérémonie 
qui est essenlielle, c' est de goúter la liqueur que 
TOUS m'avez présentée. — Ce n* est point du tout 
(De ningún modo ha sido) par oubli, reprit Cyrus, 
que f en ai usé ainsi (he obrado OSÍ).—Et pourquoi 
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done? dit A'styage.—C'est que j ' ai craint qn^ rntte 
liqueur ne fút da poison.—Dii poison! s ' écm leroi, 
et comment cela/*—Oui, mon pére , répüqua le 
jeune prince; car ü ri'y a pas {no hace) longtemps, 
que dans un repas que vous donniez aux grands 

.seigneurs de votre cour, je m'apercus (adverti) 
qu'aprés qu'on eut bu de cette liqueur, la téte 
tourna á tous les convives. On criait, on chantait,' 
on pailait á tort íet á travers. Vous paraissiez avoir 
oublié, vous, que vous étiez le roi, et eax qu'ils 
étaíeni vos sujeis. Enñn, quaud vous voulicz vous 
metlre a danser, vous ne poúviez pas vous sou-
tenir.—CommenU reprit Aslyage, n'atiive-t-ilpas 
ía méme chose (lo mismo) á volre pén?—íarinaisl 
répoi.ditCyrus: quand i l a bu i l cesse d'avoir soif, 
et voilá tout ce qui lui en ar i ire (acontece). 

Rollin. Histoire ancienne. 

18.—Courage de Guillaume Tell (1), 

Albert, empereur d'Allemagne, avait résolu de 
soumettre les Suisses et de faire de leur contrée 

(i) Este mismo Guillermo Tell fué el que libertó á su 
pais, á consecuencia del rasgo que se cita, del dominio del 
Austria, después de haber dado muerte al tirano Gisler ó 
Gesler según otros. Desde entonces data la Confederación hel­
vética que en su origen constaba solo de los tres cantones de 
Schwitz, Urí y Underwalnd y hoy se compone de veinte y 
dos, que han sabido conservar su independencia en medio de 
los trastornos y revoluciones que ha sufrido la Europa. 
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un étal héréditaire pour la maison d'Autriche. I I 
capta les plus influents par ses présonts et sesca-
resses, et les amena á lui décerner une sorte de 
pouvoir. Puis i l fu batir des forteresses dans dif-
férents cantons, y envoya des gouverneurs, etleur 
ordonna de traiter le pcuple avec la derniére sé-
vérité, afín de l'exciter á la révolte et de le met-
r̂e dans le cas d'dller occuper tout le pays (con) 

les armes á la main. Si Ton eút usé de douceur 
et de fermeté en méme temps á l'égard des Suis-
ses, la souveraineté de celte nation était assurée 
á la maison d'Autriche ; mais Gisler, gouverneur 
du cantón deSchwitz et d'Uri, joignait á uneim-
prudence extréme une fierté insupportable el une 
cruauté sans bornes. II vit les Suisses saisis de 
crainte ; i l crut {croire) qu'il pouvait les traiter en 
esclaves. II joignil ijoindré) l'outrage a la sévéri-
té, fit raettre son bonnet au hmt d'une pique, 
qu'on planta aa milieu d'une place publique, et 
ordonna quetous ceux qui passeraient, rendraient 
(tributasen) á ce bonnet les mémes hommages 
qu'ils rendaient á sa personne. Tout le monde eut 
peur {Todos se atemorizaron) et tout le monde 
obéit. Mais Guillaume Tell, natif du cantón d'Uri, 
homme fier, hardi et prét á sacrifier sa vie á son 
honneur, rougit (se avergonzó) de l'avilissement 
dans leqnel i l voyait sa nation. lis assembla plu-
sieurs de ses compatriotes, leur inspira son cou-
rage, les engagea á se rendre (á presentarse) avec 
lui sur la place et á regarder le bonnet du gou-
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erneur avec mépris. I I leur en montra le pre­

mier Toxemple ; i l passa devant ce trophée de 
honte avec un air de flerté qui lui était naturel 
et ses compagnons rimitérent. Parmi les témoins 
de leur conduite, i l s'en trouva plusieurs {hubo va­
rios) qui radmirérent, á'autres la blamérent, et 
poussérent la bassesse jusqu'a vouloir sacrifler la 
vie de Tell á leurs intéréts. lis allérent le dénon-
cer au gouverneur, qui le fit arréter sur-le-champ 
{inmediatamente), et ordonna qu'on Tamenát de­
vant lu i . Lorsque Guillaume Tell estén sa présen-
ce, i l lui demande avec dureté les détailsdu com­
plot qu'il a formé. Tell 1c rogarde avec fierté, et 
ne daigne point {no se digno) lui répondre. Gisler 
lui fait les menaces les plus terribles; Tell 
garde encoré un morm silence {continúa guardan­
do un profundo silencio): le gouverneur, impatient, 
résolut d'employer la tendresse paternelle pour 
vaincre sa fermeté. 

Guillaume Tell avait trois í i ls: le plus grand 
n'était ágé que de {el mayor solo tenia) qualre ans. 
Gisler condamme Tell á lui placer une pomme sur 
la téte, et á TabaUre avec une fléche, ajoutant 
qu'ils auraient tous deux la téte tranchée, si Guil­
laume ne touchait ni a la pomme ni á la téte de 
son íils (4>. Ge pére infortuné va chercher ses ar-

f\) Guillermo Tell no tenia igual en el manejo de la ba­
llesta ó romo, y era tan diestro cazador como esperto mari­
nero : á su destreza como marino debió la libertad que re­
cobró al llevarle preso al castillo de Kusnach. 
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mes et son fils. La contenaoce abattue de Tell, la 
figure agréable, l'air de douceur de son enfant, 
jettent la consternation parmi tous les speclaleurs. 
Tell place lui-méme la pomme sur la téte de son 
ñls, et s'écarte á une distance marquée. I I em-
ploie toutes sortes de moyens pour exciler la 
pitié du lyran; mais ils sont inútiles. II leve les 
mains au ciel, implore son assistance, bande son 
are, dirige son coup la íléche part. Peres sen­
sibles et vous méres tendres, quels mouvements 
ce spectacle n'excite-t-il pas dans votre coeur! 
Cessez de frémir: la pomme tombe, et l'enfant 
n'est pas blessé. 

Richer. 

19.—Exécution de Charles l.er 

Aprés quatre heures d'un sommeil profond, 
Charles sortit de son l i t : «J'ai une grande affaire 
a terminer, dit-il á Herbert, i l faut que je me le­
ve promptement;» et i l se mit á sa toilette. Her­
bert troublé le peignait avec moins de soin; «Pre­
ñez, je vous prie, luí dit le roi , la méme peine 
qu'á l'ordinaire; quoique ma téte ne doive pas 
rester longtemps sur mes épaules, je veux étre 
paré aujourd'hui comme un marié.» En s'habil-
lant, i l demanda une chemise de plus. «La saison 
est si froide, dit- i l , que je pourrais trembler; 
quelques personnes TaUribueraient peut-étre á la 
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peur, je ne veux pas qa'une teile supposition soit 
possible.» Le jour á peine levé, l'Évéque arriva 
et commenca les exercices religieux. Comme i l 
lisait, dans le XXYII.8 chapitre de révangile selon 
Saint-Mathieu, le récit de la passion de Jésus-
Christ, «Milord, luí demanda le roi^ avez-vous choi-
si ce chapitre comme le plus applicable á ma si-
tuation?—Je prie, Votre Majesté de remarquer (Su­
plico á V. M. observe), répondit l'Évéque, que c'est 
révangile du jour, comme le prouve le calendrier.> 
Le roi parut profondément louché, et continua ses 
priéres avec un redoublement de ferveur. Ver& 
dix heures {A cosa de las diez), on frappa douce-
ment á la porte de la chambre* Herbert demeu-
rait immobile: un second coup se fit entendre un 
peu plus fort, quoique léger encoré : «Allez voir 
qui est la,» dit le r o i : c'était le colonel Hacker. 
«Faites-le entrer,» di t - i l . «Sire, {Señor, titulo que 
se dá á los reyes y emperadores) dit le colonel á 
voix basse et á demi tremblant, {en voz baja y me­
dio temblando) voici le moment d'aller á White-
Hall (1); Votre Majesté aura encoré plus d'une 
heure pour s'y reposer.—Je pars dans l'instant, 
répondit Charles, laissez-moi.)> Hacker sortit: le 
roi se recueillit encoré quelques minutes puis,, 
prenant TÉvéque par la main: «Venez, dit-il , par-

(1) Plaza do Lóndres en que fué ajusticiado Carlos i .0, 
situada frente al palacio del mismo nombre, del que salió el 
Rey por una abertura que comunicaba "directamente con el 
cadalso. 
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tons: Herbet, ouvrez la porte; Hacker m'avertit 
pour la seconde fois.» Et i l descendit dans le parc 
pour se rendre á White-Hall. 

. . Hacker frappa a la porte : Juxon et Herbert 
tombérent á genoux. «Relevez-vous, mon vieil 
ami,» dit le roí á l'Évéque en lui tendant lamain. 
Hacker frappa de nouveau: Charles íit ouvrir la 
porte. «Marchez, di t - i l au colonel; je vous suis 
{suivre).» I I s'avanca le long de la salle des ban-
quets, toujours entre deux haies de troupes. Une 
foule d'hommes et de femmes s'y étaient précipi-
tés au péril de leur vie. immobiles derriére la 
garde, et priant pour le roi á mesure qu'il pas-
sait; les soldats, silencieux eux-mémes, ne les 
rudoyai'ent point. A Textrémité de la salle, une 
ouverture, pratiquée la veille dans le mur, con-
duisait de plain-pied á l'échafaud tendu de noir: 
deux hommes étaient debout prés de la hache, 
tous deux en habits {ambos vestidos) de matelots 
et masques (1). Le roi arriva (con) la téte haute, 
promenant de tous cótés ses regards (tendiendo sus 
miradas por todos lados), et cherchant le peuple 
pour lui parler: mais les troupes couvraient seu-
les la place ; nul ne pouvait approcher. II se tour-

(1) Habiendo desaparecido el verdugo de Londres horas 
;íntes de la egecucion, y cuando esta se Imbiera tenido que 
diferir, se presentó un desconocido que ofreció corlar la ca­
beza del Rey: lo hizo en efecto encubierto siempre bajo una 
máscara y disfrazado de marinero. 
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na vers Juxon et Tomlinson. «Je ne pius guére 
étre entendu que de vous, leur d i t - i l , ce sera 
done á vons que j'adresserai quelqnes paroles.» 
Et i l leur adressa un peiit discours qu'il avait 
preparé, grave et calme jusqu'á la froideur, uni-
quement appliqué á soutenir qu'il avait en rai-
son ; que le mépris des droits du souverain étaít 
la vraie cause des malheurs du peuple ; que le 
peuple ne devait avoir aucune part dans le gou-
vernernent; qn'á (que con) cette seule condition 
le royanme retrouverait la paix et ses libertes. 
Pendant qu'il parlait, quelqu'un toticha á la ha­
che ; i l se fplourna précipitamment disant: «Ne 
gátez pas la hache, elle me ferait plus de mal [da­
ño.];» et son discours terminé, quelqu'un s'en 
approchant encoré: «Preñez garde a (Cuidado con), 
la hache! preñez garde á la hache!» répéta-t-il 
d'un ton d'effroi.... Le plus profond süénce r é -
gnait; i l mit sur sa téte un bonnet de soie, et 
s'adressant á l 'exécuteur: aMes chevnix vous gé-^ 
nent-ilsJ (¿Os incomodan mis cabellos^) Je prie Vo-
tre Majesté de les ranger sous son bonnet.» ré-
pondit Thomme en s'inclinant. Le roi lés rangea 
avec l'aide de rÉvéque.. . «J'ai pour raoi, lui dit-
i l en prenant ce soin, une bonne cause et un 
Dicu clément.s Juxon: ^Uni, Sire, i l n*y a plus 
qu'un pas á franchir (que dar); i l est plein de 
trouble et d'angoisse, mais de peu de durée, et 
songez qu'il vous fait faire un grand trajet: i l 
vous transporte de la terre au ciel.» Le Roi: «Je 
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passe d'une couronne corruptible á une couron-
ne incorruptible, oú je n'aurai á craindre aucun 
trouble, aucune espéce de trouble.» Et se tour-
nant vers l'exécuteur: «Mes cheveux sont-ilsbien?» 
I I óta son mantean et son Saint-George (1), donn a 
le Saint-George á FEvéque, en lui disant: «Sou-
VENEZ-VOUS,)) óta son habit, remit son mantean 
et regardant le billot.» Placez-le de maniere á ce 
qu'il soit ferme,» dit-i l á Texécuteur. «11 est fer-
me, Sire.» Le Roi: «Je ferai une courte priére, 
et quand j'étendrai les mains, alors...» I I se re-
cueillit, se dit á lui-méme quelques mots á voix 
basse, leva les yeux au ciel, s'agenouilla, posa sa 
téte sur le bil lot ; l'exécuteur loncha ses cheveux 
pour les ranger encoré sous son bonnet; le ro í 
crut qu'il allait frapper: «Attendez le signe, lu i 
dit-il.» Je l'attendrai avec le bon plaisir de Votre 
Majesté.» Au bout d'un instant le roi tendit les-
mains; Texécuteur frappa, la téte tomba au pre­
mier coup: «Voilk la téte d'un traitre,» dit-i l en. 
la montrant au peuple: un long et lourd gémis-
sement s'éleva autour de White-Hall. Beaucoup de 
gens se précipitaient au pied de l'échafaud pour 
tremper leur mouchoir dans le sang du roi. Deux 
corps de cavalerie s'avanQant dans deux direc-
lions différentes, dispersérent lentement la foule . 

(1) La cruz de San Jorge, patrón de Inglaterra. Es una 
órden de caballería del mismo reino á semejanza de nuestra» 
órdenes militares de Santiago, Galatrava, Alcántara y Monto­
sa, y mas antigua que la de la Jarretiera. 
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L'échafaud demeuré solitaire, on enleva le corps: 
i l était deja enfermé dans le cercueil; Crom.weU2/ 
voulut le voir, le considera attentivement, et sou-
levant de ses mains la téte comme pour s'assurer 
qu'elle était bien séparée du tronc. «C'était lá un 
corps bien constitué, d i t - i l , et qui promettait une 
longue vie.» 

Guizot. Histoire de la Révolution cPAngleterre. 

20—Jules César. 

César mourut k cinquante-six ans. Jusques á 
quarante-deux ans i l n'était pas sorti du rang des 
citoyens, et cependant son génie faisait déjá pré-
voir et craindre sa domination. En quatorze ans, 
i l íit la conquéte du monde; jamáis aucun hom-
me ne le surpassa en talents, en ambition, en 
fortune. Nul général ne sut inspirer plus de dé-
vouement á ses soldats: on les voyait aussi pas-
sionnés pour lui que leurs aieux l'étaient autre-
fois pour la république. I I les enflammait d'un 
courage invincible. 

La nature avait aussi bien traite César que la 
fortune: sa taille était élevée, son teiíit d'une 
blancheur éclatante, sa téte ovale, son visage plein 

C2) Este rigió los destinos te Inglaterra con el título de 
protector; después de muarto, reinó Cárlos hijo del des­
graciado Carlos 1.° 



et coloré, ses yeux noirs et vifs, son corps élan-
cé. Sa constitution robusto ne fut altérée que par 
quelques attaques d'épilepsie. Son maintien était 
doux et fier, sa voix souore; une gráce noble b r i l -
lait dans tous ses mouveraents: quoiqu'il fút aus-
sidur, aussi infatigable dans les travaux, qu'intré-
pide dans le peril, personne ne s'occupa jamáis 
avec plus de soin de sa figure et de ses plaisirs. 
11 aimait á plaire comme a coramander: on lui 
voyait toujours des habits somptueux^ des étoffes 
fines, des franges magnifiques. II ajoutait á sa pa-
rure les plus belles perles et les pierres les plus 
précieuses. On admirait dans son palais un grand 
nombre de statues et de tableaúx des plus grands 
maitres. 

Dans les foréts de la Germanie, comme au mi­
l i cu des sables de TAfriquo, on remarquait dans 
sáfente un parquet brilla nt et des carreaux moel-
leux (pavimento de ensambladura brillante y cogi-
nes blandos) L'ordre le plus régulier et méme le 
plus minutieux régnait dans sa maison. I I mi t 
aux fers [arrestó á) son panetier (1) pour avoir 
serví á ses convives un pain diíTérent du sien. 

Quoiciue livré aux passions, i l ne connut point 
les excés de la table. Catón disait de lui qu'il 
était le premier homme tempérant et sobre qui 

. (1) Panetero, oficial que los reyes antiguos tenian para 
la distribución del pan, y que los personages á imitación de 
aquellos, contaban en su servidumbre con el mismo objeto. 
El régimen directo nunca lleva en francés la preposición á. 
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eút voulu rerrverser une république. I I ne suppor-
tait pas la résistance, mais i l souffrait la raille-
rie. Son esprit était prompt comme son épée, i l 
dictait a la fois á plusieurs secrétaires, et en des 
langues différentes; i l inventa les chifíres pour 
garder les secrets de la politique. I I composait á 
cheval des poémeSj écrivait des dépeches sur son 
char, rédigeait sesCommenlaires dans sa tente, et 
méditait des lois en combattant. 

II maniait les armes avec plus d'adresse que 
tous les soldats romains, domplait les chevaux les 
plus fougueux, mafchait tete nue au soleil et á la 
gelée, faisait cinquante lieues par jour^ sur un 
cheval ou sur un charriot, et traversait á la nage 
les fleuvcs les plus rapides. 

Polilique profond, orateur éloquent, historien 
vériclique, soldat intrépide, administrateur éclai-
ré, vainqaeur généreux, porté par la fortime et 
couronné par la gloire, César, qu'ow se borne trop 
souvent (que se concretan hartas veces) a ne van-
ter que córame le premier des gónéraux et com­
me le plus célebre des conquérants, fat un hom-
me universél. Son génie était vaste comme le monde, 
qu'il dominait; mais de méme qu'en admirant {asi 
como al admirar) les pyramides d'Egypte, on s'é-
lonne de voir que ees masses, victorieuses du 
temps, aient coíué tant de sang et d'or sans au-
cune utilité pour le genre humain, de méme {del 
mismo modo, asi,) on regrette, en contemplant 
César, dont le nom a traversé les siécles, que sa 
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grandeur colossale, funeste aux hommes, et fon-
dée sur les débris de la liberté, n'ait pas eu pour 
base la vertu. 

Le Gáfate de Ségur. 

21.—Prisa de Jérusalem par Titus. 

Vespasien ayant été nommé empereur {Nombrado 
Vespasiano emperador) par son armée, chargea T i ­
tus, son fils, de la continuation de la guerre cen­
tre les Juifs. Trois factions se déchiraient dans 
Jérusalem et ne se réunissaient que contre r«n -
nemi qui était a leur porte; le sang coulait á 
grands flots jusque dans le Temple ; les sacrifica-
teurs étaient immolés avec ceux qui offraient les 
victimes. La plus horrible famine se faisait sen­
tir Une mere venait de dévorer son propre 
enfant.... 

Titus s'attendrit sur le sort de Juifs, et leur 
envoya Joséphe (1) pour les engager á se rendre 
et á sauver ainsi leurpeuple, leur Temple, leur 
cuite, leur capitale et leurs lois. On ne lui répon-
dit que par des [Solo le contestaron con) cris de 
fureur et par des menaces. Les chrétiens, aver-
tis par les prédictions du Sauveur de la destruc-
tion de Jérusalem, avaient tous quitté cette ville 
avant le siége... . 

(i) Josefa, célebre historiador judio qne se adhir ió á lo& 
Romanos durante la guerra. 
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Ti tus, maitre de la ville, fit tout ce qu'un homme 

pouvait faire pour sauveí le Temple; mais Dieu 
«n avait résolu la ruine. Ün soldat, sans avoir recu 
aucun ordre, comme poussé par une inspiration, 
•Se fit soulever par un de ses compagnons, et jeta 
une poutre enflammée au travers de la fenétre 
d'or (i), dans í'inlérieur du saint asile. Titus, vic-
torieux, était alors dans le sanctuaire, dontil ad-
mirait avec respect la magnificence. Ses ordres 
et ses efforts pour arréter le feu farent inútiles, 
la foule des légions qui se pressaient, la rage du 
peuple qui voulait les repousser, la fureur des 
combattants, le bruit des armes, les cris desmou-
rants portaient au comble le désordre et ne lais-
saient entendre aucun commandement. La ílarame 
dévoranle, s'étendantavec rapidité, augmenta Fhor-
reur de cette scéne de carnage par la chute des 
murs et des poutres enílammées; de sorte qu' en 
peu d'heures la destruction de cet illustre et saint 
monument fut entiérement consommée. 

I I périt le méme jour du méme mois oú Nabu-
chodonosor l'avait autrefois détruit. Les historiens 
assurent que de grands prodiges précédérent ce 
désastre. 

Une comete effrayante avaitparul'annoncer (2); 

(1) Esta ventana siempre abierta servia como de lazo que 
unia el cielo con la tierra, al Criador con la criatura. 

(2) Los prodigios que acompañaron la ruina de Jerusa-
lem indican claramente el castigo de Dios contra aquel pue­
blo: por lo demás los cometas, en general, no tienen sobr* 
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les assiégés avaient apercu dans le ciel une gran­
de quantité de charriots armés. Quatre ans avant 
le siége. un paysaii, nommé Jesús, íils d'Ananus, 
qui se trouvait á la féte des Tabernacles, s'écria; 
<!.Yoix du cóté de Torient, voix du cólé deroccident, 
voix du cólé des quatre venís, voix centre Jérusa-
lem el centre le Temple, voix centre les nouveaux 
mariés, voix centre loui le peuple -(i)!» Pendant 
l'espace de quatre années, cet homme répéla nuil 
el jour les mémes paroles. Enfin pendant le sié­
ge, faisant le tour des murailles {recorriendo en 
circulo las murallas), i l dit . «Maheur sur la ville! 
{¡ay de la ciudad!) malhenr sur le peuple! mal-
heur sur'le Temple!» á quoi ayant ajoulé: «Malheur 
sur m o i b une pierre, poussée par une machine 
des assiégeants, le renversa par térro, ct i l expira 
en répétant les raémes mols. 

Ce siége coúta la vio á onze cent millo Juifs; 
Jérusaíem fut livrée au pillago el rasée : qualre-
vingt-dix-sept millo furent faits prisonniers: les 
Romains en cruciíicrent un grand nombre. Tifus 
disait á ceux qui le félicilaient sur savicloire: «Je 
n'ai fait qu'exécuter les ordres du ciel centre un 
peuple qui semblail étre robjet do sa colero.» 

Les Juifs, conquis, opprimés, conservaienl lou-

los acontecimientos la funesta influencia que una creencia su­
persticiosa les ha atribuido mnriio tiempo, y la fe y la ra­
zón rechazan tales temores como absurdos y sin fundamento. 

(1) El espíritu de Dios inspiraba á este hombre sus pre­
dicciones. 
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tentérent plusieurs fois de se soulever. Enfin, sous 
le régne d'Adrien, cihquánte ans aprés la des-
truclion du Temple, ayant tous pris de nouveau les 
armes, l'empereur leur fit une guerre cruclle dans 
la que! lo cinq cent quatre-vingt-six mille Juifs pé-
rirent. Adrien acheva de délruire íout ce que T i -
tus avait épargné dans Jérusaleni. II életa sur ses 
ruines une autre ville qu'il nomma /Ella Capito-
l in ia : i l en defendit {prohibió) l'enírée aux Juifs, 
sous peine de mort. Saint-Grégoire de Nazianze 
dit cependanl qu'on permettáit aux ísraélitesd'en-
trer a /Elia, une fois par an, pour y pleurer; et 
Saint-Jéróme ajoute qu'on leur vendail aupoids 
de l'or la permission de verser des larmes sur les 
cendres de leur patrie. Une mullilude d'esclaves 
de l'un et de Tautre sexe furent vendus aux foires 
de Gaza et de Mambrc ; on rasa cinquante forte-
resses et ncuf cent quatre-vingt-cinq bourgades. 
La dispersión des Juifs date de cette époque; ce-
pendant rhisloire parle, encoré de quelques rnou-
vements qai eurenl lien dans la Judée, sous les 
empereurs Antonin, Septlme-Sévére et Caracalla. 
Jérusalem é t a ü devenue {se habia vuelto) paíenne; 
le cuite du vrai Dieu y reparut enfin sous le régne 
de Gonstantin et do sa mére (1), qui renversé-

(1) Santa Elena fu" la madre ño Constantino el Grande; 
este reformó á Bizancio, hoy Constantinopla, dándole su nom­
bre. Fué el primer emperador cristiano, pues al \cr en el 
eielo la w'sperá de una gran bálál la, una cruz con este moto: 
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rent les idoles élevées sur le Saint-Sépulcre, el 
consacrérent les Lieux Saints par des édiíices que 
Ton volt encoré aujourd'hui. 

Cosroés, roi de Perse, s'empara de celte ville 
en 613, et vendit aux Hébreux, répandus dansla 
Judée, quatre-vingl-dix mille prisonniers chrétiens 
qu'ils égorgérent. Pendant le cours de ees calami-
tés, trés-peu d'Hebreux s'osbtinérent á demeurer 
pauvres et méprisés, au milieu des ruines de leur 
patrie. On en voit encoré un petit nombre pleurer 
sur les débris de la cité sainte, qui n'offre plus 
á Tceil du voyageur qu'un vaste et silencieux 
tombeau, qu'insulte une mosquée victorieuse, et 
prés duquel gémissent quelques couvents chré­
tiens. 

Le peuple juif, répandu parmi toutes les na-
tions depuis le régne d'Adrien, est errant et dis­
persé sur la terre, ainsi que les prophétes l'avaient 
prédit, conservant avec constance son nom, ses 
moeurs, son cuite et sa loi , servant de témoin á 
TEvangile qu'il combat, et gardant toujours l'es-
pérance d'étre délivré par le Messie, qu'il attend 
et qu'il a méconnu et crucifié. 

Le comte de Segur. Histoire romaine. 

thoc tigno viceris», con esta señal vencerás, prometió en su 
interior abrazar la religión cristiana, como lo hizo posterior­
mente; ganó la batalla y con ella el imperio. Esta cruz bor­
dada en una bandera llamada Láharum, Lábaro iba delante 
de los emperadores y fué su estandarte imperial. 
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22.—Combat des Thermopyles. 

Pendanl la nuit, Léonidas avait été iostruit du 
projet des Perses par des tránsfugas échappés du 
camp de Xerxés; et le lendemain matin i l le fut 
de leurs succés par des sentinelles accourues du 
haut de la montagne. A celte terrible nouvelle, les 
chefs des Grecs s' assemblérent. Comme les uns 
étaient d' avis de s' éloigner des Thermopyles, les 
autres d'y rester, Léonidas les conjura de se ré -
server pour des temps plus heureux, et déclara 
que, quant á lu i et á ses compagnons, i l ne leur 
était pas permis de quitter un poste que Sparte 
leur avait confié. Les Thespiens protestérent qu'ils 
n'abandonneraient point les Spartiates; les qua-
tre cents Thébains, soit de g ré , soit de forcé, 
prirent le méme parti; le reste de l 'armée eut le 
temps de sortir du défilé. 

Cependant ce prince (1) se disposait á la plus 
hardie des entreprises. «Ge n' est point ici, dit- i l 
át ses compagnons, que nous devons combatiré; 
i l faut marcher á la tente de Xerxés, l'immoler 
ou périr au milieu de son camp.» Ses soldáis ne 
répondirent que par un cri de joie. II leur fait 
prendre un repas frugal, en ajoutant: «Nous en 

(t) Leónidas era uno de los dos reyes que gobernaban la 
república de Esparta ó Lacedemonia, capital de la Laconia, f 
la mas ilustre después de Atenas, de todas las repúblicas griegas. 
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prendrons bientótun autre ctiez Pluton (1).» Tóa­
les ees paroles laissaient une impression profonde 
dans les esprits. Pres d'attaquer rennemi, i l est 
ému sur le sort de deux Spartiales qui lui étaient 
unis par le sang et par V amitié: i l donne au pre­
mier une letlre, au second une comission secrete 
pour les magisirats de Lacédémone. «Nous ne som-
mes pas i c i , disent-ils, pour porter des ordres, 
mais pour combatiré;» el sans altendre sa répon-
se, i l vont se placer clans les rangs qu'on leur 
avait assignés. 

Au milieu de la nuit, losGrecs, Léonidasá leur 
tete, sorlent du cléfilé, avancent á pas redoublés 
dans la plaine, renversent les postes avancés,. et 
péoétrent dans la tente de Xerxés, qui avait déjá 
pris la fuite; ils entrent daos les tenles voisines, 
se répandent dans le cainp et se rassasient de car-

. nage. La lerrcur qu'ils inspirent se reproduit á 
chaqué instant avec des circonstances plus effrayan-
tes. Des bruits sourds, des cris affeux, annon-
cent que les troupes d'Hydarnés (2) sonl délruiles, 
que toute r a r m é e le sera bientól par les forces 
réunies de la Grece. Les plus courageux des Per-

(A) Plutori hermano menor do Júpiter y Septuno, era, se­
gún la- cr. encia de los Gtmtiles, dios del infierno. 

(2) Este, general de Jorges, ayudado (,or un pastor del 
.pais habia conseguido pasar el desfiladero por un sitio casi 
ir-npracticable á la cabeza do 50,000 inmortales, motivó ia de­
terminación de Leónidas de ir ;i buscar á los Persas dentro 
de sus mismas tiendas, para no verse con enemigos adelante 
y atrás . • v 
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ses, ne peuvent entendre la voix de leurs géné-
raux, ne sachant oii portnr leurs pas, ou dinger 
leurs coups, se jetaient au hasard dans la mélée, 
et périssai'ent par les maios les uns des autres, 
lorsque les prerniers rayons du soleil offrirent á • 
leurs yeux le petit nombre des vainqueurs; ils se 
forment aussítót, et attaquent les Grccs dé toules 
parts. Léonidas tombe sous une gréle de írails. 
L'honneur d'enlever son corps engage un combat 
terrible entre ses compagnons et les troupes les 
plus aguerries de Tarmée persane. Deux fréres de 
Xerxés, quantité de Perses, plnsieurs Spartiates, y 
perdirent la vie. A la fin, les Grecs, quoique épni-
sés et affaiblis par leurs portes enlévent leur gé - . 
néral,, repoussent quatre fois Tennemi dans leur 
retraite, et aprésavoir gagnéledéfilé, franchissent 
le retranchement. et vont se placer sur la petite s 
colline qui est aupres d'Anillóla; ils s'y défendi-
rent encoré quelques moments, et centre les trou­
pes qui les suivaient et contrc celles qu'Hydarnés 
amenait de l'autre cóté da détroil. 

Ombres généreuses, votre mémoire subsistera 
plus longtemps que l'empire des Perses auxquels 
vous avez résisté, et, jusqu'á la fin des siécles, 
votre exemple produira dans les coeurs qui ché-
rissent leur patrie, le recueillementou Tenlhou-
siasme de Tadmiration Cl). 

(1) Leónidas y sus tres cientos compañeros de armas no 
tuvieron mas mausoleo que una piedra sencilla en que gra-
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Avant que Faction fut terminée, quelquesThé-

bains, á ce qu'on prétend, se rendirent auxPer-
ses. Les Thespiens partagérent les exploits et la 
destinée des Sparliates, et cependant la gloire des 
Sparliates a presque éclipsé celle des Thespiens. 
Parmi les causes qui ont influé sur 1'opinión pu­
blique, on doit observer que la résolution de pé-
rir aux Thermopyles fut dans les premiers un 
projet concu, arrété et suivi avec autant de sang-
froid que de constance; au lieu que, dans les se-
conds, ce ne fut qu' une saillic de bravoure et de 
"vertu, excitée par l'exemple. Les Thespiens ne 
s'élevérent au-dessus des autres hommes que par­
ce que les Spartiates s'étaient élevés au-dessus 
d' eux-mémes. 

Lacédémone s'enorgueillit de la perte de ses 
guerriers: tout ce qui les concerne inspire d e l ' i n -
térét. Pendant qu'ils étaient aux Thermopyles, un 
Trachynien, voulant leur donner une liante idee 
de l 'armée de Xerxés (1), leur disail que le nom­
bre de leurs traits suffirait pour obscurcir le so-
leil. «Tant mieux, répondit le Spartiate Dionécés: 
nous combattrons á Tombre.» Un autre, envoyé 
par Léonidas k Lacédémone, était détenu au bourg 
d'Alpénus par une fluxión sur les yeux: on vint 
lui diré que le détachement d'Hydarnés était des­

varen este verso de Simónides: Transeúnte vé á decir á E $ -
parta que hemos muerto para obedecer sus leyes. 

(1) E l egército de Jerges ascendía á mas de un millón de 
hombres. 
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cendu de la montagne et pénétrait dansle défilé. 
I I prend ausitót ses armes, ordonne á son escla­
ve de le conduire á Pennemi, l'attaque au hasard, 
et regoit la mort qu ' i l en altendait. 

Deux autres, également absonts par ordre du 
général, furent soupconnés, á leur retour, d e n V 
voir pas fait tous leurs efforts pour se trouver au 
combat. Ce doute les couvrit d'infamie: Tun s'ar-
racha la vie, Pautre n'eut d'autre ressourceque 
de la perdre quelque temps aprés á la bataille de 
Platée. 

Le dévouement de Leónidas et de ses compag-
nons produisit plus d'effet que la victoire la plus 
brillante. I I apprit aux Grecs le secret de leur 
forcé, aux Perses celui de leur faiblesse. Xerxés 
effrayé d'avoir une si grande quantité d'hommes 
et si peu de soldats, ne le fut pas moins d'appren-
dre que la Gréce renfermait dans son sein une 
multitude de défenseurs aussi intrépidos que les 
Thespiens, ethuitmille Spartiates semblables áceux 
qui venaient de périr. D'un autre cóté, l 'étonne-
ment dont ees derniers remplirent les Grecs se 
changea bientót en un désir violent de les imiter. 
L'ambition de la gloire, Famourdela patrie, tou-
tes les vertus furent portees au plus haut degré, 
et les ámes k une élévation jusqu'alors inconnue. 
C'est le temps des grandes choses, et ce n'est pas 
celui qu'ilfaut choisir pour donner des fersá des 
peuples libres. 

Barthélemy. Voyage cPAmcharsis* 
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23.—Passage du Niemen par Napoléon. 

Le aSjuin, avant le jour, la colonne irnpcriale 
atleignit le Niémen, mais sans le voir. La lisiérc 
d'une grande forét prussicnne et les collines qui 
bordent le fleuve cachaient la grande armée, 
prétc a le franchir. 

Napoléon, qu'une voiture avait transporté jus-
qne la^ monte ácheval á deux heures du matin. 

II reconnut le fleuve russe sans se déguiser, comme 
on l'a dit fausscincnt, mais en se convrant de la 
nuit pour franchir cclle fronliére que cinq mois 
aprés i l ne pul repasser qu'á la faveur d'une mé-
me obscurité. Comme il paraissait sur cette rive, 
son cheval s'aballit tont á coup et le precipita 
sur le bord de fleuve. Une voix s'écria. «Ceci est 
d'un mauvais présage; un Romain reculerait.» On 
ignore si ce fut lui ou quelqu' un de sa suite qui 
prononca ees mots (1). 

La reconnaissaiíce faite, i l ordonna qu'a la 
chute du jour saivan(t, trois ponts fussent jetés 
[voz activa) sur le fleuve, prés du village de Po-
niémen; puis i l se retira dans son quarlier oü i l 

(1) Un acontecimiento casi igual acaeció a César al empe­
zar su campaña de Africa, y á Guillermo el conquistador, al 
lanzarse de su navio para desembarcar en Inglaterra. Este 
comprendiendo el desaliento que no podría menos de cundir 
entre los suyos creyendo en tan funesto presagio, tuvo la 
presencia de espíritu de coger un puñado de tierra esclaman­
do: Tierral ya te tengo. 
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passa toule cette journee, tantót dans sa tente^ 
tantót dans une maison polonaise, étendu sans 
forcé, dans un air immobile, au milieu d'une cha-
leur lourde, et cherchanl en vain le repos. 

Des que la nuit fut venue, i l se rapprocha du 
tleuve. Ce furent quelques sapeurs, dans une na-
celle, qui le traversérent d'abord. Etonnés, ils 
abordent et descendent sans obstacle sur la rive 
russe. La, ils trouvent la paix; c'est de leur cóté 
qu'est la guerre: tout est calme dans cette terre 
étrangére qu'on leur a dépeinte si menacante. Ce-
pendant un simple officier de Cosaques, comman-
dant une patrouille, se présenle á eux. 11 est seul, 
11 semble se croire en pleine paix et ignorer que 
1' Europe entiére en armes est devant lui {en su 
presencia). I I demande á ees étrangers qui ils sont. 
«Francais,»lui répondirent-ils.—«Que voulez-vous? 
reprit cet officier, et pourquoi venez-vous en Rus-
sie?» Un sapeur lui répondit brusquement: ((Vous 
faire la guerre! prendre Wilna, délivrer la Polo-
gne.» Et le Gosaque se retire; i l disparait dans les 
bois, sur lesquels trois de nos soldats, emportés 
d'ardeur, et pour sonder la forét , déchargent 
leurs armes. 

Ainsi le faible bruit de trois coups de feu {ti­
ros) , auxquels on ne répondit pas, nous apprit 
[anvnció) qu'une nouvelle campagne s'ouvrait, et 
qu'une grande invasión était commencée. 

Ce premier signal de guerre irrita violerament 
Tempereur, soit prudence ou pressentiment. Trois 
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cents voltigcurs passérenl aussitót le fleuve pour 
proteger rétablisseraent des ponts. 

Devant nous était la frontiere russe. Deja, á 
travers les ombres, nos regarás avides cherchaient 
a [procuraban) envahir cette terre promise a no-
tre gloire. II nous semblait enlendre les cris de joie 
des LUhuaniens , a l'approche de leurs libéraleurs. 
Nous nous figurions ce fleuve bordé de leurs mains 
suppliantes. Ici tout nous manquait, la tout nous 
serait prodigué! lis s'erapresseraient de pourvoir 
á nos bcsoins , nous allions étre entourés d'amour 
et de reconnaissance- Qu'importait une mauvaise 
nuit! le jour allait bientót renaitre, et avec luí 
sa chaleur et toutes ses illusions. Le jour parut: 
11 ne nous montra qu' un sable aride, désert , et 
de mornes et sombres foréts! Nos yeux alors se 
tournérent tristement sur nous-mémes , et nous 
nous sentimes ressaisis d'orgueil et d'espoir par 
le speclacle imposant de nolre armée réunie. 

A. trois cents pas du fleuve, sur la hauleur la 
plus élevée, on apercevaitla tente de P empereur. 
Autour d'elle toutes les colimes, leurs pentes, les 
vallées, étaient couvertes d'hommes et de che-
vaux. Dés que la terre eut presenté au soleil toutes 
ees masses mobiles revétues d'armes étincelan-
tes i le signal fut donné, et aussitót cette multi-
tude commenca á s'écouler en trois colonnes vers 
jes trois ponts. On les voyait serpenter en descen-
dant la courle plaine qui les séparait du Niemen, 
s'en approcher, gagner les trois passages, s'allon-
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ger et se rétrécir pour les traverser et alteindre 
enñn ce sol étranger qu' elles allaient dévaster, et, 
qu'elles devaient bientót couvrir de leurs vastes 
débris. L'ardeur était si grande, que deux divi-
sions d'avant-garde, se disputant Thoniieur de 

• passer les premieres, furent pies d'en venir aux 
mains; on eul quelque peine á les calmer. Napo-
léon se liata de poser le pied sur les terres russes. 
I I íU sans hésiter ce premier pas vers sa perte. 11 
se tint d'abord prés du pont, encourageant les 
soldats de ses regards. Tous le saluérent de leur 
cri accontumé. lis parurent plus animés que luí, 
soit (•'!•-ií se sentit peser sur le coeur une si gran­
de a., ession, soit que son corps aííaibli ne pút 
suppurter le poids d'une chaleur excessive, ou 
que déjá i l ídt étonné de ne rien trouver á vaincre. 

L'impatience enfin le saisit {se apoderó de él). 
lvnt-a-coup i l s' enfonca á travers le pays, dan& 
la forét qui bordait le íleuve. I I courait de toute 
la vitesse de son chaval; dans son empressement, 
i l semblait qu 'ü voulút tout seul atteindre l ' en-
nemi. // ftt (Anduvo) plus d'une lieue dans cette 
direction, toujours dans la méme solitude^ aprés 
quoi i l fallut bien revenir prés des ponts, d'ou ií 
redescendit avec le íleuve et sa garde vers Kowno. 

On croj < entcndre gronder le canon. Nous 
écoulions én marchant de quel cóté le combat 
¿ í'-ngageait (e¡ ipoñaba). Mais, al'exception de quel-
ques troupes de Cosaques, ce jour- lá , comme les 
suivants^ le ciel se montra notre ennemi. En eflet;, 
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á peine l'empereur avait-il passé le íleuve, qu'un 
bruit sourd avait agité l 'air. Bientót le jour s'obs-
curcit, le vent s'éleva et nous apporta les sinistres 
roulements du tonnerre. Ce ciel menacaat, cette 
terre sans abrí, nous attrisla. Quelques-uns méme, 
naguére enthousiastes, en furent effrayés comme 
d'un funeste présago. lis crurent que ees nuées 
enílammées s'amoncelaient sur nos tetes et s'abais-
saientsur cette terre pour nous en défendre l 'en-
trée. 

11 est vrai que l'orage fut grand comme Fen-
treprise. Pendant plusieurs heures, ses lourds et 
noirs nuages s'épaissirent et pesérent sur toute 
l 'armée; de la droite ala gauche^ et sur cinquan-
te lieues d'espace, elle fut tout entiére menacée 
de ses feux et accablé de sestorrents: les routes 
et les champs furent inondés; la chaleur de l 'at-
mosphére fut changée subiteraent en un froid dé-
sagréable. Dix mille chevaux périrent dans la 
marche, et surtout dans les bivacs qui suivirent. 
Une grande quantité d'équipages restérent aban-
donnés dans les sables; beaucoup d'hommes suc-
combérenl ensuite. 

Un couvent servit d'abri a l'empereur contre 
la premiére fureur de cet orage. I I en repartit 
aussitót pour Kowno, oú régnait le plus grand 
désordre. Le fracas des coups de tonnerre n'était 
plus entendu; ees bruits menacants qui grondaient 
encoré sur nos tetes, semblaient oubliés; car, si 
ce phénoménej commun dans cette saison, a pu 
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etonner quelques esprits, pourla plupart, le temps 
des présages est passé. Un scepticisme, ingé-
nieux chez les uns, insouciani el grossier chez 
les autres, de terrestres passions, des besoins i m -
périeux, ont détourné r á m e des hommes de ce 
ciel d'oü elle vient et oú elle doit relourner. Aus-
si, dans ce grand désastre, Farmée ne vit qu'un 
motif de colére conlre le sort ou le ciel, qui par 
hasard ou autrement, lui donnait un si terrible 
présage. 

Ce jour-la méme, un malheur parliculier vint 
se joindre^ á ce desastre général. Au-delá de 
Kowno, Napoléon s'irrite centre la Yilia, dont les 
Cosaques ont rompu le pont, et qui s'oppose au 
passage d'Oudinot. II affecte de la mépriser, com-
me tout ce, qui lui faisait obstacle, et i l ordonne 
á un escadron de Polonais de sa garde de se 
jeter dans cette riviere. Ces bommes d'élite s'y 
précipitérent sans bésiter, D'abord ils marcbérent 
en ordre, et, quand le fond leur manqua, ils re-
doublérent d' efforts. Bientót ils atteignirent á la 
nage le milieu des ílots. Mais ce fut la que le 
courant plus rapide les désunit. Alors leurs che-
vaux s'effrayent, ils dérivent et sont emportés 
par la violence des eaux. Ils ne nagent plus, ils 
flottent disperses. Leurs cavaliers luttent et se dé-
battent vainement, la forcé les abandonne; enfin 
ils se résignent. Leur perte est certaine ; mais 
c'est á leur patrie, c'est devant elle, c'est pour 
leur libérateur qu'ils se sont dévoués, et préts 
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d'étre engloutis, snspendant leurs cfforts, ils 
tournent la tele vers Napoleón et s'écrienl; VIVE 
L'EMPEREUR! On en remarqua trois surtout, qui, 
ayaiit encoré la bou che hors de l'eau , répéterent 
ce cri^, et périrent aussitót. L'armée était saisie 
d'horreur el d'admiralion. 

Quanlá Napoléon, i l ordonna vivement el avec 
precisión tout ce qu'i l fallul pour en sauver le 
plus grand nombre, mais sans paraítre ému (sin 
conmoverse al parecer), soil habilude de se mailri-
ser, soit qu 'á la guerre i l regardát les émolions 
du coeur comme des faiblesses dont i l ne devait 
pas donner l'exemple el qu ' i l fallait vaincre, soi 
enfin qu'il entrevil de plus grands malheurs, de-
vant lesquels celui-lá n'élait ríen. 

Le general Ph. de Segur. Histoire de la cam-
pagne de 1812. 

24.—Passage des Alpes par Francois l.er 

OD parí; un délachement reste el se fail voir 
sur le moni Cénis et sur le moni Genévre, pourin-
quiéter les Suisses et leur faire craindre une al-
ta'que. Le reste de l'armée passe á gué la Durance 
et s'engage dans les monlagnes, du cólé de Gui-
lestre ; trois mille pionniers la précédent. Le fer 
et le feu lui ouvrent une route difficile et péril-
leuse á travers les rochers; on remplit des v i -
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des immenses avec des fascines el de gros arbres: 
oa bálit des ponts de commanication; on traine,, 
á forcé d'épaules et de bras, rarlillerie dans-quel-
ques endroits inaccessibles aux bétes de somme: 
les soldáis aident les pionniers; les officiers aident 
les soldáis; tous indistinctement manient la pioche 
et la cognée, pousseut aux roues, tirent les cor-
dages; on gravit les montagnes: on fait des eíforls 
plus qu'humalns; on brave la morí, qui semble 
ouvrir mille tombeaux dans ees vallées pi ofendes 
que PArgenliére arrose, el oü des lorrenls de 
glaces el de neiges fondues par le soleil se pré-
cipitent avec un fracas épouvantable. On ose á 
peine les regarder de la cime des rochers, sur 
lesquels on marche en tremblant par des sentiers 
élroits, glissants et raboteux, oü chaqué faux pas 
entraine une chute, et d'oü Ton voit souvent rou-
ler au fond des abímes et les hommes et les bé­
tes avec toute leur charge. Le bruitdes torrents, 
les cris des mourants, les henissemenls des che-
vaux fatigués et eífrayés, élaient.horriblement r é -
pétés par tous les échos des bois et des monta­
gnes, etvenaient redoubler la terreur et le lumulte. 

On arriva enfin á une derniére monlagne, oú 
Ton vit avec douleur tant de travaux et tant d'ef-
forts préls a échouer. La sape et la mine avaient 
renversé tous les rochers qu'on avait pu aborder 
et entamer; mais que pouvaient-elles centre une 
seule roche vive, escarpée de tous c&\és} impéné-
trable au fer, presqu'inaccesible aiax hommes? 



Navarre (1), qui Tavait plusieurs fois sondee, 
commencait á désespérer du suecos, lorsque des 
recherches plus heureuses luí decouvrirent une 
veine plus tendré, qu'il suivit aveo la derniére 
précision; le rocher fut enlamé par le mlliéu, et 
Farmée, introduite au bout de huit jours dans le 
marquisal de Salaces, admira ce que peuvent 
rinduslrie, l'audace et la persévérance. 

Gaillard. Histoire de Francois i.CT 

25—Régne de Charlemagne. 

Charlemagne songeaá reteñir le pouvoir de la 
noblesse dans ses limites, et. á empécher 1' oppres-
sion du clergé et des hommes libres. I I mit un tel 
tempérament dans les ordres de PEtat, qu'ils fu-
rent contrebalancés et qu'il resta le maitre. Tout 
fut uni par la forcé de son génie. 11 mena conti-
nuellement la noblesse d'expédüion en expédition; 
11 ne lui laissa pas le temps de former des des-
seins, et l'occupa tout enliere á suivre les siens. 
I/empire se maintint par la grandeur du chef: le 
prince étaitgrand, l'homme l'était davantage. Les 

(1) Pedro de Navarro, celebre capitun del siglo XV, formó 
parte también do la expedición contra Oran, dirigida por el 
cardenal Fray Francisco Giménez de Cisneros, apoderándose 
de aquella ciudad el 17 de mayo de 1509. 
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rois, ses enfants (1), furent ses premiers sujets, les 
instmments de son pouvoir el les modeles de l'o-
béissance. I I íit d'admirables réglements; i l fit plus, 
i l les fit exécuter. Son génie se répandit sur tou-
lesles parties de l'empire. On voit, dans les lois 
de ce prince, un esprit de prévoyance qui com-
prend tout, et une cerlaine forcé qui entraíne 
tout. Les prétextes pour éluder les devoirs sont 
ótés, les négligences corrigées, les abus réformés 
ou prévenus. II savait punir; i l savait encoré mieux 
pardonner. Vaste dans ses desseins, simple dans 
Texecution, personne n'eut á un plus haut degré 
Fart de faire les plus grandes choses avec facilité, 
les difficiles avec promplitude. I I parcourait sans 
cesse son vaste empire, portant la main partout 
oú i l allait tomber. Ses affaires renaissaient de lou-
tes parts, i l les finissait de toutes parts. Jamáis 
prince ne sut mieux braver les dangers, jamáis 
prince ne les sut mieux éyiter. I I se joua de tous 
les périls, et particuliérement de ceux qu 'éprou-
venl presque toujours les grands conquérants, je 
veux diré les conspira,tions. Ce prince prodigieux 
était extrémement moderé; son caractére était doux, 
ses manieres simples; i l aimait á vivre avec les 
gens de sa cour. II mit une regle admirable dans 
sa dépense: i l fit valoir ses domaines avec sagesse., 
avec attention^ avec économie; un pere de famille 
pourrait apprendre dans ses lois a gouverner sa 

(1) Los tres hijos de Carlomagno llevaron en vida de su 
padre el título de reyes de Italia, Aquitania y Germania. 
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maison. On voit dans ses Capilulaires la source 
puré et sacrée d'ou il tira ses richesses. Je ne di -
rai plus qu'un mot: i l ordonnait qu'on vendit les 
ceufs des basses-cours de ses domaines et les her-
bes inútiles de ses jardins, et 11 avait distribué á 
ses peuples toutes tes richesses des Lombards et 
les immenses trésors de oes Huns qui avaient dé-
poaillé P univers. 

Montesquieu. Esprit des lois. 

26.—Suite des conquétes d'Álexandre. 

Alexandre fit son entrée dans Babylone avec 
un éclat qui surpassait tout ce que T univers avait 
jamáis vu. Pourrendre son nom plus fameux que 
celui de Bacchus, i l entra dans les Indes, oü i l 
poussa ses conquétes plus loin que ce célébre vain-
queur; mais celui que les deserts,, les fleuves et 
les montagnes n'étaient pas capables d'arréter, fut 
contraint de céder á ses soldats rebutés qui lui 
demandaient du repos: réduit á se contenter des 
superbes monuments qu'il laissa sur les bords de 
T Araspe, i l ramena son armée par une aulre route 
que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les 
pays qu ' i l trouva sur son passage. 

II revinl á Babylone craint et respecté, non pas 
comme un conquérant mais comme un dieu; mais 
cet empire formidable qu'il avait conquis ne dura 
pas plus longtemps qne sa vie, qui ful coarte; á 
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l'áge de Irente-trois ans, au milieu des plus vas­
tes desseins qu'im homme eút jamáis concus, et 
avec les plus justes espérances d'un heureux 
succes, i l mourut sans avoir eu le loisir d'établir 
ses affaires, laissaiit un frére imbécile et des en-
fants en bas age, incapables de soutenir un si 
grand poids. 

Mais ce qu' i l y avait de plus funeste pour sa 
maison etson empire, est (1) qu' i l laissait des ca-
pitaines á qui i l avait appris a ne respirer que 
Pambition et la guerre. I I prédit á quels excés ils 
se porteraient quand i l ne serait plus au monde; 
pour les reteñir , ou de peur d'en étre dédit, i l 
n'osa nommer ni son successeur ni le luteur de 
ses enfants. I I prédit seulement que ses amis cé-
lébreraient ses funérailles par desbalailles sanglan-
tes, et i l expira á la fleur de son áge, plein des 
tristes images de la confusión qui devait suivre 
sa mort. Son empire fut partagé, toule sa maison 
ful exterminée, el la Macédoine^ rancien royau-
me de ses ancétres, passa a une autre famille. 
Ainsi ce conquérant, le plus renommé et le plus 
illustre qui fut jamáis, a élé le dernier roi de sa 
race. S'il fut demeuré paisible dans la Macédoine, 

(i) El genio de la lengua francesa requiero, según el pa-
recer de los gramáticos, que en las oraciones en que el verbo 
ser (étre) vaya después de otra preeedido de ce, lleve este 
mismo, ce, si á étre lo sigue otro verbo; por consiguiente se­
ría: Mais ce q u ' i l y avait . . c'est q u ' i l laissait (este segundo 
ce {c') no se traduce). 
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la grandeur de son empire n ' aurait pas tenté ses 
capitaines, et i l aurait pu laisser á ses enfanls le 
royaume de ses peres; inais parce qu' i l avait été 
trop puissant, i l fut la cause de la perte des siens. 
Et voila le fruit glorieux de tant de conquéles! 

Bomiet. Discours sur rUistoire universelle. 

27.—La Providence prouvée par rHistoire . 

Ce long enchainement des causes particuliéres 
qui font et défont les empires, dépend desondres 
secrets de la Providence. Dieu tient du haut des 
cieux les renes de tous les royaumes; i l a tous 
les coeurs en sa main. Tantót i l retient les pas-
sions, tantót i l leur lache la bride, et par lá i l 
remue tout le genre humain. Veut-il faire des 
conquérants (puesto por: sHlveut faire des conqué-
rants), i l fait marcher Téponvante devant eux, et 
i l inspire k eux et á leurs soldats une hardiesse 
invincible. Veut-il faire dos légistateurs, i l leur 
envoie son esprit de sagesse et de prévoyance; i l 
leur fait prévenir les maux qui menacentles Etats, 
et poser les fondementsde la tranquillité publique. 
II counait la sagesse humaine toujours courte par 
quelque endroit; i l l ' éc la i re , i l étend ses vues, 
et puis i l rabandonae á ses ignorances; i l l'aveu-
gle, i l la précipite, i l la confond par elle-méme; 
elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses 
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propres sublilités, ses précauüons lui sonl un piége. 
Dieu exerce, par ce moyen, ses redoutables j u -
gemenls selon les regles de sa justice toujours 
infaillible. C'esi lui qui prépare les effets dans 
les causes les plus éloignées, et qui frappe ees 
grands coups dont le" contre-coup porle si loin. 
Quand i l veut lácher le dernier et renverser les 
empires, toutest faible et irrégulier dans les con-
seils. L'Egypte , autrefois si sage, marche enivrée, 
étourdie et chancelante, parce que le Seigneur a 
répandu l'esprit de vertige dans ses conseils; elle 
ne sait plus ce qu'elle fait, elle est perdue. Mais 
que les hommes ne s'y trompent pas: Dieu re-
dresse quand i l lui plait le sens égaré ; et celui 
qui insultait á Taveaglement des autres tombe 
lui-méme duns des ténébres plus épaisses, sans 
qu'il faille souvent autre chose, pour lui renver­
ser le sens, que ses longues prospérités. 

C'est ainsi que Dieu régne sur les peuples. 
Ne parlons plus de hasard ni de fortune, ou'par-
lons-en seulement comme d'un nom dont nous 
couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard á 
Fégar de nos conseils incertains est un dessein 
concerté dans un conseil plus haut, c'est-á-dire 
dans ce conseil éternel qui renferme toutes les 
causes et tous les effets dans un méme ordre. De 
la sorte tout concourt ala méme ím;e t c'est faute 
d'entendre le tout, que nouslrouvons du hasard ou 
de l'irrégularité dans ees rencontres particuliéres. 

Par la se vérifie ce que dit l 'Apótre, que 
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«DlEU EST J.IEUREUX, ET LE SEUL PUISSANT ROI 

DES ROIS , ET SE1GNEUR DES SEIGNEURS.D HetireUX, 

dont le repos est inaltérable, qui voit tout chan-
ger sans changer M - m é m e , et qui fait tous les 
changernenls par im conseil immuable : qui donne 
et qui ote la puissance; qui la transporte d'un 
homme á un autre d'ane maison á une autre, 
d'un peuple á un autre, pour montrer qu'ils 
ne l'ont tous que par emprunt^ et qu'i l est le 
seul en qui elle réside, naturellement. 

C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se 
sentent assujettis á une forcé majeure. lis font 
plus ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conscils 
n'ont jamáis manqué d'avoir des effets imprévus. 
Ni ils ne sont les mailres des dispositions que les 
siécles passés ont mises dans les affaires ,̂ ni ils 
ne peuvent prévoir le cours que prendra l'avenir 
(1), loin qu'ils le puissent forcer. Celui-lá seul tient 
tout en sa main, qui sait le nom de ce qui est 
et de ce qui n'est pas encoré; qui préside á tous 
les temps et prévient tous les conseils. 

, Alexandre ne croyait pas travailler pour ses 
capitaines, ni ruiner sa maison par ses conqué-
tes. Quand Brutus inspirait au peuple romain un 

(1) Lástima grande que en un trozo de tanta elocuencia y 
de apreciaciones tan exactas, muy dignas por otra parto de 
su autor, se haya deslizado por dos veces un hiato de efec­
to muy desagradable como esta forma, ni ils ne sont Ies maí-
tres.... n i ils ne peuvent prJvoir! No se crean pues los alum­
nos autorizados á usarlo porque Bossu-U lo haya hecho. 
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amour imraense de la liberté ; i l ne songeait pas 
qu' i l jetait dans IPS esprits le principe de cette l i -
cence eíTrenée par laquelle la tyrannie qu' i l vou-
lait détruire devait étre un jour rétablie plus dure 
que sous les Tarquín. Quand los Césars flattaienl 
les soldáis, ils n'avaient pas dessein de donner 
des matlres á leurs successeurs et á Fempire. En 
un mot, i ! n'y a point de puissanee humaine qui 
ne serve malgré elle á d'autres desseins que les 
siens. Dieu seul sait tout réduire á sa volonté. 
C'est pourquoi tout est snrprenant á ne regarder 
que les causes particuliéres, et néamoins tout 
s'avance avec une suite réglée. 

í iossmt. Histoire universelle. 

28.—Bataille de Rocroi. 

Vers les premiers jours du régne de Louis XIV^ 
le duc d'Enghien, que Dieu avait choisi pour le 
défendre, concut un dessein que les vieillards ex-
périmentés ce purent atteindre, mais la victoire 
le justifia devant Rocroi: Tarmée ennemie est plus 
forte, i l est vrai; elle est composée de ees vieilles 
bandos wallones, ilaliennes et espagnoles qu'on 
n'avaitpu rompre jusqu'alors ; mais pour combien 
fallait-il compter le courage qu'inspirait á nos 
troupes le besoin ^essant de PÉlat, les avantages 
passés et un jeune prince qui portait la victoire 
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dans ses yeux? Don Francisco de Mellos Fallend 
de pied ferme; et sans pouvoir reculer, les deuK 
généraux et les deux armées semblent avoir voulu 
se renfermer dans des bois et dans des marais 
pour déclder la querelle comme deux bravos en 
charnp clos. Alors que no vit-on pas? Le jeune 
prince parul un autre homme: touché d'un si 
digne objet, sa grande ame se déclara tout en-
t iére; son courage croissait avec les périls et ses 
lumiéres avec son ardeur. A la nuit qu'il fallut 
passer en présence des ennernis, comme un vigi-
lant capitaine, le duc d'Enghien reposa le dernier; 
mais jamáis i l ne reposa plus paisiblement. A la 
veille d'un si grand jour et des ia premiére balaille 
11 est tranquilla, tant i l setrouve dans son natu-
rel ; et on sait que le lendemain á l'heure mar-
quée i l fallut réveiller d'un profond sommeil cet 
autre Alexandre. 

Le voyez-vous comme i l volé ou á la victoire 
ou á la mortl Aussitót qu'il eut porté de rang en 
rang 1'ardeur dont i l était animé, on le vit pres-
que en méme temps pousser l'aile dioite des en-
nemis, soutenir la nótre ébranlée, rallier les Fran­
jáis á demi vaincus, mettre en fuite l'Espagnol 
victorieux, porter partout la terreur, et étonner 
de ses regards étincelants ceux qui échappaient á 
ses coups. 

Restait celta redoulable infanterie de l 'armée 
d'Espagne, dont les gres bataillons serrés, sembla-
bles a autantde tours, mais á des tours qui sau-
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raient réparer leurs bréches, demeuraient iné-
branlables au milieu de tout le reste en déroute, 
et lancaient des feux de toules parts. Trois fois le 
jeune vainqueur s'efforca de rompre ees intrépi-
des combattants; trois fois, i l fut repoussé par le 
valeureux comte de Fontaines, qu' on voyait porté 
dans sa chaise, et malgré ses infirmitéSj montrer 
qu'une áme guerriére est maitresse du. corps qa'elle 
anime. Mais eníin i l faut céder. C'est en vain qu'á 
travers les bois, avec sa cavalerie toute fraiche, 
Beck précipite sa marche pour tomber sur nos 
soldáis épuisés; le prince l'a prévenu, les batail-
lons enfoncés demandent quartier; mais la vic-
toire va devenir plus terrible pour le duc d'En-
hien que le combat. 

Pendant qu'avec un a i rassuré i l s'avance pour 
recevoir ia parole de ees braves gens, ceux-ci 
toujours en garde craignent la surprise de quel-
que nouvelle attaque; leur effroyable décharge 
met les nótres en f u ñ e [enfurece á ) . On ne voit 
plus que carnage , le sang enivre le soldat, jusqu'á 
cerque ce grand prince qui ne put voir égorger 
ees lions comme de timides agneaux, calma les 
courages émus et joignit au plaisir de vaincre ce-
lui de pardonner. Quel fut alors rótonnement de 
ees vieilles troupes et de leurs braves offleiers 
lorsqu'ils virent qu'ils n'avaient plus de salut que 
dans les bras du vainqueur! De quels yeux regar-
dérent-il le jeune prince dont la victoire avait re­
levé la haute contenaoce, á qui la clémence 

' G 
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ajoutait de nouvelles grácesl Qu'il eút encoré plus 
volonliers sauvé la vie au brave comte de Fon-
taines! mais i l se irouva par terre parmi ees m i l -
liers de morts dont l'Espagne sent encoré la perle. 
Elle ne savait pas que le prince qui lui fit perdre 
tant de ses vieux régiments á la Journée de Ro-
croi, en devait actiever les restes dans les plaines 
de Lens; ainsi la premiére bataille fut le gage de 
beaucaup d'autres. Le prince fléchlt le genou; et 
dans le champ de bataille, i l rend au Dieu des ar-
mées la gloire qu' i l luí envoyait. La on célébra 
Rocroi délivré, les menaces d'un redoulable en-
nemi tournées á sa honte^ la régence affermie, 
la Franco en repos, et un régne qui devait étre 
si beau, commencé par un si heureux présago! 

Bossuet. Oraison fúnebre du prince de Condé. 

29.—Amour de la Patrie-. 

La société humaine demande qu'on aime la 
térro oú l'on habito ensemblo; onla regarde com-
me uno mére et uno nourrice commune, on s'y 
attacho et cela unit. G'est ce que les latins ap-
pellent CARITAS PATRII SOLÍ, l'amour de la patrie, 
et ils la regardent comme un lien entre les hommes. 

Les hommes, en oííot, so sontent liés par quel-
que choso de fort, lorsqu'ils songent que la mémo 
terre qui les a portes et nourris étant vivants, les 
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recevra en son sein quand ils seront morts. «Vo-
tre demeure sera la mienne; votre peuple sera le 
mien, disait Ruth á sa belle-mére Noémi; je mour-
rai dans la terre oú vous serez enterrée, et j ' y 
choisirai ma sépulture.» 

Joseph mourant drt á ses fréres: íDieu vous 
visitera et vous établira dans la terre qu' i l a pro-
mise a nos peres: emportez mes os avec vous.» 
Cefut la (Esta fué) sa derniére parole. Ce lui est 
une douceur (1), en mourant, d'espérer de sui-
vre ses fréres dans la terre que Dieu leur donne 
pour leur patrie, et ses os y reposeront plus tran-
quillement au milieu de ses concitoyens. 

(Test un sentiment naturel á tous les peuples. 
Thémistocle, alhénien, était banni de sa patrie 
comme traitre; i l en machinait la ruine (2) avec 
leroi de Perse, á qui i l s'était livré. Et, toutefois, 
en mourant, i l oublia Magnésie, que le roi lui 
avait donnée, quoiqu'il y eút été si bien trailé. 
et i l , ordonna á ses amis de porter se os dans 
l'Attique (3), pour les y inhumer secrétement, á 
cause que la rigueur des décrets publics ne per-
meltait pas qu'on le íit d'une autre sorte. Dans 

(1) Ce l u i est une douceur... Le es grato. Ce l u i est que 
hoy parc e olvidado por los literatos es un giro muy sencillo 
y propio de la lengua francesa; solo recordamos, de entre 
los modernos, haberlo visto en Chateaubriand. 

(2) I I en machinait la ruine... ideaba su ru ina , es tam­
bién muy del genio del mismo idioma. 

(o) Sus amigos egecutaron su postrera voluntad. 
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les approches de la mort, oü la raison revient et 
oú la vengeance cesse, Tamour de la patrie se 
réveille: i l croit satisfaire á ¿a patrie; i l croit étre 
rappelé de son exil aprés sa mort, et, comme ils 
parlaient alors, que la terre serait plus bénigne 
et plus légére á ses os, 

C'est pourquoi de bons citoyens s'afíectiorment 
á leur terre natale. «J'etais devant le r o i , dit Né-
hémias, et je lui presentáis á boire, et je parais-
sais languissant en sa présence.» Et le roi me dit; 
«Pourquoi votre visage est-il si triste, puisque je 
ne vous vois point malade?» Et je dis au roi : 
«Comment pourrais-je n'avoir pas le visage triste, 
puisque la ville oú mes péres sont ensevelis est 
déserte, et que ses portes sont brúlées? Si vous 
vouloz me faire quelque gráce, renvoyez-moi en 
Judée, en la terre du sépulcre de mon p é r e , et 
je la rebátirai.» 

Etant arrivé en Judée, i l appelle ses concitoyens, 
que Famour de leur commune patrie unissait en­
señable. «Vous savez, d i t - i l , notre afíliclion. Jé-
rusalem est déserte; ses portes sont consumées 
parlefeu; venez et unissons-nous pour la rebátir.)) 

Tant que les Juifs demeurérent dans un pays 
étranger et si éloigné de leur patrie, ils ne ces-
sérent de pleurer, et d'enfler, pour ainsi parler, 
de leurs larmes, les fleuves de Babylonne, en se 
souvenant de Sion. Ils ne pouvaienl se résoudre á 
chanter leurs agréables cantiques, qui étaient les 
cantiques du Seigneur, dans une terre étrangére. 
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Leurs instruments de musique, autrefois leur con-
solation et leiir joie, demeuraient suspendus aux 
saules plantés sur la r ive, et ils en avaient perdu 
l'usage. «0 Jerusaleml disaient-ils, si jamáis je 
puis l'oublier, puissé-je m'oublier moi-méme (1)!» 
Ceux que les yainqueurs avaient laissés dans leur 
terre natale s'estimaient heureux, et ils disaient 
au Seigneur, dans les psaumes qu'ils lui chan-
taient durantla captivité: dlest temps, ó Seigneur! 
que vous ayez pitié de Sion: vos serviteurs en 
aiment les ruines mémes et les pierres démnlies, 
et leur terre natale ,̂ toute désolée qu'elle est {por aso­
lada que esté) , a encoré toute leur tendresse et 
toute leur compassion.» 

Bossuet. Histoire imiverselle. 

A N E G D O T E ^ . 

30.—Coml)at d'une Lionne et d'un Eléphant . 

Un combat trés-curieux fut livré á Liverpool, 
entre une lionne et Téléphant femelle, M.lleDjeck, 
dont on a admiré longlemps á Paris la souplesse 
el I'habileté. 

(1) Si jamáis je puis t 'oublier, puissc-je ni 'ouLlier moi-
méme, . . Si he de olvidarte algún dia antes me olvide á m i 
mismo. 



78 
Un célebre écuyer anglais avait reuni dans son 

cirque á Liverpool cet élépnant et d' autres ani-
maux, qui devaient y donner des représentations. 
On avait construit une écurie pour miss (señorita 
en inglés) Djeck dans un Mtiment attenant au 
cirque. Les cages des animaux étaíént placées 
sous le méme hangar. 

Depuis plusieurs semaines,, toutes ees espéces 
différentes et ennemies vivaient en bonne intelli-
gence, gráce á leur isolement individuel, lors-
qu'un beau jour, avant l'introduction du public, 
et pendant que 1'écuyer á cheval dans le manége 
faisait la répélition de ses exercices, un des gar-
cons laissa échapper de sa cage la lionne Fanny 
laquelle', exaltée aussitót par le libre exercice de 
ses mouvements, se mit áparcour i r l'espace avec 
des bonds furieux et des rugissements terribles. 

Tous les écuyers et garcons de s^enfuir aussi­
tót {se acogieron al punto) dans les écuries, dont 
ils refermérent la porte. L'écuyer, déjá pour-
suivi par la lionne ^ n'eut d'autre moyen pour 
se mettre en súreté, que de faire franchir la bar­
riere á son cheval, sans avoir besoin de grands 
coups d' éperons; . car le cheval était suffisam-
ment stimulé par la terreur proíonde que le rugis-
sement léonin imprime naturellement á tous les 
animaux. 

Les gargons avaient pris le parti de monter 
sur les cages des animanx, qui tous, et surtout 
les singes et les serpents eux-mémes, étaient v i -
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vement agites dans leurs loges, á l'aspect des 
mouvemenls desordonnés de la lionne. I I ne res-
tait d'exposé á ses attaques que M. Huguet, cor­
nac (1) de miss Djeck, q u i , en ce moment, don-
nait á manger á son éléphant. Voyant la lionne 
se précipiter vers l u i , ce M. Huguet eut la p ré -
sence d'esprit de se réfugier entre les jambes et 
sous le corps de 1'éléphant. 

G'esl alors que commenca un combat que les 
gentlemen (voz compuesta en inglés de gentle y 
m a n , gentil hombre, hidalgo, que cambia el man 
en men para el p lura l ) , amateurs si passionés des 
simples combats de coqs, auraient payé forcé 
guinées3 s'ils avaient pu en jouir. La lionne cou-
rut sur 1'éléphant: celui-ci défendit courageuse-
ment son maitre, élevant d'abord sa trompe en 
Tair, abaissant ses défenses, et levant le pied 
pour broyer son ennemi,, si ce dernier tentait de 
í'attaquer sous le ventre. L'éléphant étaitlá comme 
une citadelle sur la défensive, attendant les assauts 
de l'ennemi, et prét á proflter de ses fautes. La 
lionne, irritée de la résistance, et se livrant aux 
élans d'un courage inconsidéré, se précipita sur 
une des jambes de 1'éléphant, et s'y accrocha en 
lui íaisant de cruelles morsures ; mais aussitót 
1'éléphant la saisit avec sa trompe, Fenveloppa 
d'une forte é t re inte , et lui fit ainsi lácher prise 
et perdre la respiration; et la faisant tournoyer 
en l ' a i r , la langa á l'autre extrémité du cirque, 
oú la lionne vint tomber sans mouvement. 
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La pauvre Fanny, inslmile á redouter désor-

mais les élépants fut, recueillie par les garcons, 
qui l'enveloppérent de couvertures et la remi-
rent dans sa loge; on espére la sauver. M. Hu~ 
guet, pendant ce combat qui fut de huit á dix 
minutes, temps fort long sans doule pour la position 
critique oü i l se trouvait, ne recut pas la moindre 
alteinie des griffes de la lionne. Miss Djeck parut 
ensuite's'applaudir de sa victoire, ettémoigna sur-
tout, par les caresses qu'elle fit á son conducleur 
avec sa trompe, la joie qu' elle éprouvait de l'avoir 
arraché á un si grand danger; elle semblait vou-
loir s'assurer par elle-mome qu'il était sain et 
sauf, et qu ' i l n'avait rer. aucune ble^sure. 

Le bruit de cette prou • -e attira le Ifendemain 
au Cirque un concours e.vtraordinaire dé specta-
teurs, empressés d'admirer Tintelligent et coura-
geux animal, que les suites du combat faisaient 
un peu boiter, et qui n'en a pas moins exécuté 
tous ses exorcices avec sa precisión, son entente 
de la scéne, et sa logique habituelles. 

Anonyme. 

31.—Politesse de Louis XIV et de Frédéric I I . 

Louis XIV áha i t {diré): L'EXA.CTITUDE, C'EST LA 
POLITESSE DES ROIS. Rarement i l manqua d'étre 
exact aux rendez-vous {cita\ qu' i l assignait; mais 
s'il était exact, i l exigeait qu'on fut empressc. Ses 
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voitures un jour n'étant arrivées qu'á l'heure pré-
cise oú i l les avait demandées. J'AI PENSÉ ATTENDRE, 
(Creí tener que esperar,) dit-i l en regardant sa 
monlre. 

Quel exemple de politesse ne donna-t-il pas 
toutefois quand oulragé par Lauzun (1), qui, b r i -
sant son épée, lui avait dit: «Je ne veux plus ser­
vir un roi qui manque á sa parole,» i l jeta sa 
canne par la fenétre, en s'écriant: «IL NE SERA 
PAS DIT (No se dirá) QUE J' AI BATTU UN GENTIL-
HOMME.» Jamáis on n'a battu son horame plus po-
liment; jamáis on n'a porté plus loin le senti-
ment de toutes les convenances. La civilité n'est 
pas autre chose. 

Citons un autre trait de politesse royale, trait 
aussi spirituel que celui-lá est noble: i l est d'un 
roi qui a recu aussi le nom de Grand. 

Frédéric prenaít beaucoup de tabac (rapé) ; pour 
s'éviter la peine de fouiller dans sa poche ( V , i l 
avait fait placer sur chaqué cheminée de son 
appartement une tabatiére oúi l puisait au besoin. 
Un jour i l voit, de son cabinet^ un de ses pages 
qui, ne se croyant pas v u , ct curieux de goúter 
du tabac royal, mettait sans facón les doigts dans 
la boite ouverte sur la cheminée de la piéce voi-

(1) El duque de Lauzun habia conseguido de Luis XIV 
el favor de casarse con Ja Sta. de Montpensier, nieta de En­
rique IV; no tuvo sin embargo lugar el matrimonio. 

(2) No está usado con propiedad el verbo s 'évi ter la 
peine, debiera ser s' épargner . 
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d'une heure i l appelle le page, se fait apporter 
la tabatiére; et aprés avoir invité Pindiscret á y 
prendre un prise: «Comment trouvez-vous ce ta-
bac?—Excellent, Sire.—Et cette tabatiére ?—Su-
perbe, Sire.—Hé bien! Monsieur, prenez-la, car 
je la crois trop petite pour nous deux.» 

A. V. A r m u l t . 

32.—Cartouche ou la visite nocturne (1). 

M.111(3 la marquise de Beauífremont était rentrée 
chez elle á deux heures du matin; et quand ses 
femmes 1' eurent deshabillée , elle ne manqua pas 
de les renvoyer pour écrire et pour veiller tout 
á son aise au coin {al lado, al amor) de son feu. 
Elle écrivail un journal qu'on n'a pas retrouvé 
dans ses papiers; et c'est grand dommage en vé-
ritél car elle était sans pareille en fait d'intelli-
gence. Elle avait toujours remarqué cinquante 
mille dioses auxquelles on n'avait pas pris garde, 
et qu'on se reprochait toujours de n'avoir pas 
observées comme elle. Malheur á tous ceux qui 
parlaient devant elle avec Tintention de surpren-

(1) Ladrón muy famoso cuyo poder fué tanto que llegó á 
dar salvos-conductos para viajar, hace cosa de un siglo p ró ­
ximamente , y que tenia espías en la mayor parte de lo» 
palacios de la grandeza francesa. 
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dre leur auditoire ou de lui dérober quelque cho-
se! Fontenelle disait toujours que c'était LA FEMME 
AUX APERCUS LUMINEUX, dont i l est question dans 
lCS M l L L E ET UN JOURS (1). 

Tanl i l y a { E l hecho es) que pendant cette 
nuit elle entendii premiérement un bruit élouffé 
dans sa cheminée, et qu'elle apercut bieniót un 
nuage de suie, des nids d'hirondelle et des platras, 
qui dégringolérent péle-méle avec un horame armé 
jusqu'aux dents. Comme i l avait fait rouler la bu­
che avec les tisons jusqu'au rnilieu de la chambre, 
la premiére chose qu' i l íit ce fut de prendre les 
tenadles et de replacer méthodiquement tous les 
tisons dans la cheminée; i l repoussa du pied quel-
ques charbons enílarnmés sans les écraser sur le 
tapis, etpuis i l se tourna du cóté de la marquise, 
á laquelle i l fit la révérence.—Madame, oserai-je 
vous demander á qui j ' a i 1'honneur de parler?— 
Monsieur, je suis M.ine de Beauffremont, mais 
comme je ne vous connais pas du tout, comme vous 
n'avoz pas la pyhsionomie d'un voleur, et comme 
vous avez les procedes les plus soigneux pour 
mon mobilier, je ne devine pas pourquoi vous 
arrivez ainsi dans ma chambre á un heure qui 
n'est pas celle des visites?—Madame, je n'avais 
pas i'inienlion d'entrer dans votre appartement... 
Auriez-vous la bonté de m'accompagner jusqu'á 
la porte de votre hólel, ajouta-t-ii, en tirant un 

(1) Un libro de cuentos parecidos á los de las Mil y una 
noches. 



pistolet de sa ceinture, et en prenant une bougie 
allumée?—MaisMonsieur...—Madame, ayez la com-
plaisance de vous dépécher, poursuivil-il en ar-
mant son pistolet, nous allons descendre ensem-
ble^ et vous ordonnerez au suisse (portero) de tirer 
le cordón... Mettez votre mantelet, Madame, et ne 
restez pas en peignoir; i l fait un iroid extraordi-
naire. 

Enñn tout s'arrangea suivantle programme; et 
M.mede Beauffremont resta si troublée qu'elle fut 
obligée de s'asseoir dans la loge du suisse, aus-
silót que ce diablo d'homme eut passé la porte. 
Alors elle entendit qu'on frappait á la fenélre de 
la loge qui donnait sur la rué.—Monsieur le suis­
se, disait la méme voix, je suis Cartouche, je suis 
Cartouche, entendez-vous bien; et j ' a i fait cette 
nuit une oa deux lieues sur les toits, parce que 
j 'étais pourchassé par les mouchards.... Mais du 
reste on aura de mes nouvclles aprés-demain., par 
la petile poste [correo interior). 

M.me de Beauffremont remonte chez elle et fait 
réveiller son mari, qui luí soutint que c'était un 
cauchemar, et qvCelle avait fait [habita tenido) un 
mauvais réve ; mais elle regut deux ou trois jours 
aprés une lettre d'excuses et de remerciments 
tout-á-fait respectueuse et tres-bien tournée, dans 
laquelle était inclus un sauf-conduit pour M.me de 
Beauífremonl, avec un acle d' autorisation pour en 
délivrer a douze familles á son cboix. La lettre 
avait été précédée par une petile boite qui renfer-
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mait un beau diamant sans monture; et la pierre 
fut estimée chez M.me Lempereur á2000écus (1), 
que le marquis de Beauffremont flt déposer pour 
les malades de l'Hótel-Dieu entre les mains du 
trésorier de Notre-Dame. 

Extrait des soiivenirs de la marquise de Créqui. 

33.—Mieux que ga. 

L'empereur Joseph I I n'aimait ni la représen-
tation ni Papparei], témoin ce fait qu'onse plait á 
citer. Un jour3 que revétu d'une simple redingote 
boutonnée, accompagné d'un seul domestique 
sans livrée, i l était alié dans une cal eche á deux 
places qu' i l conduisait lui-méme, faire une pro-
menade du matin aux environs de Vienne, i l fut 
surpris par la pluie, comme {en lugar de quand) i l 
reprenait le chemin de la ville. 

I I en était encoré éloigné, lorsqu'un piéton, 
qui regagnait aussi la capitale,, fait signe au con-
ducteur d'arréter,—ce que Joseph 11 fait aussitót. 
—Monsieur, lui dit le militaire (car c' était un ser-
gent;, y aurait-il de l'indiscrétion á vous deman-
der une place a cóté de vous? cela ne vous gé-
nerait pas prodigieusement, puisque vous étes 
seul daos votre caléche, et ménagerait (preservaría) 

(1) Moneda equivalente á tres francos 6 sean 11 rs. iO 
oénts. de la nuestra. 



mon uniforme que je mets aujourd'hui pour la 
premiére fois.—Ménageons votre uniforme, mon 
brave, lui dit Joseph, et mettez-vous la. D'oü ve-
nez-vous?—Ah! dit lesergentje viens de chez un 
garde-chasse de mes amis oü j ' a i fail un fier d é -
jeuner,—Qu'avez vous done mangé de si bon?— 
Devinez.—Que sais-je, moi, une soupe á la bié-
re?—Ahí bien, oui, (Buena es esa!!) une soupe; 
mieux que ca.—De la choucroute?—Mieux que 
ca.—Une longe de veau?—Mieux que §a5 vous 
dit-on.—Oh! ma foi {Por vida mia), je ne puis 
plus [ya; plus después de verbo' precedido de ne se 
traduce por ya) deviner,, dit Joseph.—Un faisán, 
mon digne homme, un faisán tiré sur les plaisirs 
de Sa Majesíé {muerto en los cotos de S. M i ) , dit 
le camarade en lui frappant sur la cuisse.—Tiré 
sur les plaisirs de Sa Majesté, i l n'en devait étre 
que meilleur?—Je vous en réponds {Os lo aseguro). 

Comme on approchait de la Yille, et que la 
pluie tombait toujours [seguía cayendo), Joseph de­
manda á son compagnon dans quel quartier 11 
logeait, et oú i l voulait qu'on le descendit.—Mon-
sieur, c'est trop de bonté, je craindrais d'abuser 
de...—Non, non, dit Joseph, votre rué? Le sergent. 
indiquant sa demeure, demanda á connaítre {deseó 
coi ocer) celui dont i l recevait tanl d'honnétetés.— 
A votre tour, dit Joseph, devinez.—Monsieur est 

.militaire, sans doute?—Comme dit Monsieur — 
Lieutenant?—Ah! bien oui, lieutenant; mieux que 
(ja.—Capitaine?—Mieux que ca.—Colonel peut-étre? 
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—Mieux que ^a, vous dit-on.—Comment diable, 
dit I'autre en se rencognant aussitót dans la calé-
che, seriez-vous feld-maréchal.—Mieux que ca.— 
Ah! mon Dieu, c'est l 'empereur!—Lui-méme, dit 
Joseph se déboutonnant pour montrer ses décora-
tions. II n'y avait pas moyen de tomber á genoux 
dans la voiture; 1'invalide se confond en excuses 
et supplie Fempereur d'arréter pour qu' i l puisse 
descendre.—Non pas, lui dit Joseph; aprés avoir 
mangé mon faisán, vous seriez trop heureux de 
vous débarrasser de moi aussipromptement; j ^ m -
tends bien (quiero) que vous ne me quittiez qu 'á 
votre porte. Et i l Fy descendit. 

Anonyme. 

34.—Zadig. 

Un jour, en se promenant auprés d'un petit 
bois, Zadig vit accourir á lui un eunuque de la 
reine suivi de plusieurs offlciers qui paraissaient 
dans la plus grande inquiétude, et qui couraient 
ga et la comme des hommes égarés qui cherchent 
ce qu'ils ont perdu de plus précieux. 

—Jeune homme, lui dit le premier eunuque, 
n'avez-vous point vu le chien de la reine? 

—Zadig, répondit modestement: c'est une chien-
ne et non pas un chien. 

—Vous avez raison, répartit le premier eunuque. 
—C'est une épagneule tres-petite, ajouta Zadig; 

elle a fait depuis peu des chiens (hace poco que ha 



parido); elle boile du pied gauche de devant, et 
elle a les oreilles trés-longues. 

—Vous 1'a vez done vue 5 dit le premier eunu-
que tout essoufflé? 

—Non, répondil Zadig, je ne Tai jamáis vue, 
et je n'ai jamáis su si la reine avait une chienne. 

Précisément dans le méme temps, par une bi-
z?rrerie ordinaire de la fortune, le plus beau che-
val de l'écurie du roi s'était échappé des mains 
d'un palefrenier dans les plaines de Babylone. Le 
grand veneur et tous les autres officiers couraient 
aprés lui avec autant d'inquiétude que le premier 
eunuque aprés la chienne. Le grand veneur s'adres-
sa á Zadig, et lui demanda s'il n'avait point vu 
passer le cheval du roi. 

—C'est, dit Zadig, le cheval qui galope le mieux; 
i l a cinq pieds de haut, le sabot trés-petit; i l por­
te une queue de trois pieds et demi de long; les 
bossettes de son mors sont d'or a vingt-trois ca-
rats; ses fers sont d'argent á onze deniers. 

—Quel chemin a-t-il pris? Oü est-il? demanda 
le grand veneur. 

—Je ne Tai point vu, répondit Zadig, et je n'en 
ai jamáis entendu parler. 

Le grand veneur et le premier eunuque ne 
doutérent pas que Zadig n 'eút volé le cheval du 
roi et la chienne de la reine; ils le firent condui-
re devant l'assemblée du grand desterham (1), qui 

(1) Gran reunión compuesta en un principio de altos dig­
natarios, y hombres eminentes por su ciencia ó vir tud. 
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le condamna au knout ( I j , elra passer le reste de 
ses jours en Sibérie. A peine le jugement fut-il 
rendu qu'on retrouva le cheval et la chienne. Les 
jnges furent dans la dure nécessité de réformer 
leur arrét , mais ils condamnerent Zadig á payer 
quatre cents onces d'or pour avoir ditqu'i l n'avait 
point vu ce qu'il avait vu. II fallut d'abord payer 
cette amende, aprés quoi i l fut permis á Zadig de 
plaider sa cause au conseil du grand desterham; 
i l parla en ees termes: 

«Etoiles de justice, abimes de science^ miroirs 
de vérité, qui avez la pesanteur du plomb, la du-
reté du fer, l'éclal du diamant et beaucoup d'af-
finité avec l'or, puisqu'il m'est permis de parler 
devant cette auguste assemblée, je vous jure par 
Orosmane que je n'ai jamáis vu la chienne res-
pectable de la reine^ ni le cheval sacré du roldes 
rois. Voici ce qui m'est arr ivé: je me promenais 
vers le petit bois oú j ' a i rencontré depuis le vé-
nérable eunuque et le trés-illustre grand veneur; 
j ' a i vu sur le sable les traces d'un animal et j ' a i 
jugé aisément que c'étaient celles d'un petit chien; 
des sillons légers et longs, imprimes sur de petites 
éminences de sable entre les traces des pattes, 
m'ont fait connaitre que c'était une chienne dont 
les mamelles étaient pendantes, et qu'ainsi elle 
avait fait des petits i l y a peu de jours. D'autres 
traces en un sens différent, qui paraissaient tou-

( l ^ Suplicio que consiste en dar latigazos en las espaldas 
y que está aun en uso en Rusia. 

7 
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jours avoir rasé la surface du sable a cóté des 
paites de devant, m'ont appris qu'elle avait les 
oreilles longues; et comme j ' a i remarqué que le 
sable était toujours moins creusé par une paite 
que par les trois autres, j ' a i compris que la chienne 
de notre auguste reine était un peu boiteuse, si 
fose le diré. 

«A l'égard du cheval du roi des rois, vous 
saurez que me promenant dans les routes de ce 
bois, j ' a i aperen les marques des fers d'un cheval: 
elles étaient toutes á égales distances. Yoilá, ai-je 
dit , un cheval qui a un galop parfait. La pous-
siére des arbres, dans une route étroite qui n'a 
que sept pieds de large, était un peu enlevée á 
droite et á gauche, a trois pieds et demi du m i -
lieu de la route. Ce cheval, ai-je dit, a une queue 
de trois pieds et demi, qui par le mouvement de 
droite et de gauche a balayé cette poussiére; j ' a i 
vu , sous les arbres qui formenl un berceau de 
cinq pieds de haut, les feuilles des branches nou-
vellement tombées, et j ' a i connu que ce cheval y 
avait touché et qu'ainsi i l avait cinq pieds de haut. 
Quant h son mors, i l doit étre d'or á vingt-lrois 
carats, car i l en a frotté les bossettes centre une 
pierre de touche, et j ' en ai fait l'essai. J'ai jugé 
enfin, par les marques que ses fers ont laissées sur 
des cailloux d'une autre espéce, qu ' i l était ferré 
ci onze deniers de fin.)) 

Tout les juges admiréreni le profond et subtil 
discernement de Zadig; la nouvelle en vint jusqu'au 



91 
roi et á la reine. On ne parlait que de Zadig dans 
la chambre et dans le cabinet, et quoique plu-
sieurs mages (1) opinassent qu'on devait le brúler 
comme sorcier, le roi ordonna qu'on lui rendit 
Famende de quatre cents onces d'or á laquelle 11 
avait été condamné. 

Voltaire. 

35. -L'HaMt du Chevalier de Grammont. 

La reine d'Angleterre, femme de Charles I I , 
avait imaginé une mascarade oü ceuxqu'elle nom­
ina pour danser devaient représenter les diíféren-
tes nations. Elle donna du temps pour s'y prépa-
rer, et durant ce temps, on peut croire que les 
tailleurs, les couturiéres et les brodeurs ne furent 
pas sans occupation. Le roi, quine cherchait qu 'á 
faire plaisir (complacer) au chevalier de Gram­
mont, lui demanda s'il voulait étre de cette féte: 
«Sire, lui répondit le chevalier, de toutes les bon-

(1) Magos, se daba este nombre en el Oriente á los sábios. 
En esta anécdota de pura ficción se advierte una mezcla de 
las costumbres de Oriente y Occidente, se habla á la par de 
un eunuco y un montero mayor etc. para hacérnoslo compren­
der; sin embargo bajo su frivolidad sarcástica y ligera encier­
ra un sentido moral profundo. El autor se propone probar 
cuán superior es un verdadero sábio á la turba de poderosos 
que le condenan sin oirle, solo por les talentos que le distin­
guen y elevan sobre ellos. 
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tés qu ' i l vous a plu de me témoigner depuis que je 
suis ici , cette derniére nvest la plus sensible.— 
Et comment vous mettrez-vous pour le bal? lui de­
manda le prince. Je vous laisse le choix des na-
tions.—Si cela est̂  reprit le chevalier de Gram-
mont, je m'habillerai á la francaise pour me 
déguiser; car on me fait deja l'honneur de me 
prendre pour un Anglais dans votre ville de Lon­
dres. Quant á mon costume, je ferai partir de-
main pour París, Termes, mon valet de chambre, 
et, si je ne vous monlre á son retour le plus bel 
habit que vous ayez encoré vu, tenez-moi pour la 
nation la plus déshonorée de votre mascarade.» 

Termes partit avec des instructions réitérées 
sur le sujet de son voyage; et, son maitre redou-
blant d'impatience dans une conjoncture comme 
celle-la, le courrier ne pouvait pas encoré étre 
débarqué, qu ' i l commen^ait á compter les mo-
ments dans l'attente du relour. 

Le jour du bal venu, la cour, plus brillante 
que jamáis, étala toute sa magnificence dans cette 
mascarade. Ceux qui la devaient composer étaient 
assemblés, á la réserve du chevalier de Grammont. 
On s'étonna qu'il arrivát des derniers dans cette 
occasion, lu i dont 1' empressement était si remar-
quable dans les plus frivoles; mais on s'étonna 
bien plus de le voir enfin en habit de ville qui 
avait déjá paru.—La chose était montrueuse pour 
la conjoncture et nouvelle pour lu i . Yainement 
portait-il le plus beau point, la perruque la plus 
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vaste et la mienx poudrée (1) qu' on pút voir; son 
habit, d' aineurs magnifique, ne convenait pas á 
la féte. 

Le roi s'en apercut d'abord. «Clievalier de 
Grammonl, lui dit- i l , Termes n'est done pas arr i -
vé?—Pardonnez-rnoi, Sire, d i t - i l , Dieu merci.— 
Comment!, Dieu merci, dit le r o i ; lui serait-il 
arrivé quelque chose par les chemins?—Sire, dit 
le chevalier, voici Fhistoire de mon habit et 
de M. Termes, mon courrier. A ees mots, le ba^ 
tout prét á eommencer, fut suspenda. Tous ceux 
qui devaient danser faisaient cerele autour de 
Grammont. I I poursuivit ainsi son récit. 

«II y a deux jours que ee coquin devrait étre 
i c i , suivant mes ordres et ses serments. On peut 
juger de mon impatience tout aujourd'hui, voyant 
qu' i l n'arrivait pas. Enfin aprésl 'avoir bien mau-
dit, i l n'y á qu'une heure qu' i l est arr ivé , crotté 
depuis la tete jusqu'aux pieds, botté jusqu'á la 
ceinture, fait, enfin, comme un excommunié. «Hé 
bien, M, le faquin, lui dis-je, voüa de vos facons 
de faire (hé aquí una de las vuestras!) vous vous 
faites attendre jusqu'á l'extrémité: eneore est-ce 

(i) Habiendo sido encerrado el joven duque de Ricbelieu 
en la Bastilla durante la minoría de Luis X I V y habiendo 
salido joven aun pero con el cabello cano, su amante Mad, de 
Longueville indujo á algunas d-imas y caballeros á presen­
tarse con la cabeza empolvada en las reuniones, dando con 
esto un ejemplo que cundió en la córte de Ana de Austria y 
de allí á las demás de Europa en donde se sostuvo tan estra-
vagante moda hasta fines del siglo pasado y principios de este. 
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un miracle que vous étes arrivé Oui, monsieur, 
dit-ü, c'est un miracle. Yous ^étes toujours á gron-
der. Je vous ai faitfaire le plus bel habit du monde 
que M. le duc de Guise lui-méme a pris la peine 
de commander.—Donne-le done, bourreau, lu i 
dis-je.—Monsieur, si je n'ai pas mis douze bro-
deurs aprés, qui n'ont fait que travailler jour et 
nuit, tenez-moi pour un infáme. Je ne les ai 
quitlés d'un moment.~Et oú est-il, traitre, quine 
fais que raisonner dans le temps oú (cuando) je 
devrais étrehabillé?—Je Pavais, di t - i l , empaqueté, 
serré, ployé, que toute la pluie du monde n'en 
eút approché. Me voilá á courir jour et nuit, con-
naissant votre impatience, et qtf i lne faut pas lan-
terner {no hay que andarse en bromas), avecvous... 
—Mais, oú est-il m'écr ia i - je , cet habit si bien 
empaqueté?—Péri, monsieur, me d i t - i l , en jo i -
gnant les mains.—Comment, péri! lui dis je en 
sursaut.—Oui, pér i , "perdu , abimé; que dirai-je 
de plus (qué mas os he de deci'ñ)—(}mi\ le paque­
bot a fait naufrago, lui dis-je.—Oh! vraiment, c'est 
bien pis, comme vous allez le voir, me répondit-
i l . J 'é ta isá une demi-lieue de Calais, hier matin, 
et voulus prendre le long de la mer pour faire 
plus de diligence; (adelantar mas) maiSjíwa/ot, (por 
vida rnia) on dit bien vrai, quHl vCest rien de tel 
que le grand chemin (que no hay atajo sin trabajo); 
car, je donnai tout au travers d'un sable mouvant, 
oú j'enfoncai jusqu'au mentón.—Un sable mou­
vant prés de Calais? lui dis-je.—Oui, monsieur, 
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me dit-il , et si bien sable mouvantj que je veux 
étre pendu si Toa me voyait autre chose que le 
haut de la téte quand on m'eo a retiré. Pour mon 
cheval^ i l a fallu plus de quinze hocames pour 1' en 
sortir; mais pour mon porte-manteau , oü mal-
heureusement j'avais mis Yotre habit, jamáis on 
n'a pu le retrouver; i l faut qu ' i l soit pour le 
moins une lieue sous terre.» 

Quelque temps aprés le bal dont nous venons 
de parler, le chevalier de Grammont, allant de 
Londres á Paris, passa par Abbeville. Le maitre 
de poste était son ancienne connaissance. Son hó-
tellerie était la mieux fournie qu' i l y eút entre Ca­
lais et Paris; et le chevalier, en mettant pied á 
terre, dit a Termes qu'il avait envié d'y boire un 
coup, en attendant que leurs chevaux fussent 
préts. I I était prés de midi : depuis la nuit précé-
dente jusqu'á ce moment ils n'avaientpas mangé. 
Termes, louant le Seigneur de ce que des senti-
ments humains l'emportaient cette fois sur Tinhu-
manité de son impatience ordinaire, le confirma 
tant qu'il putdans des sentiments si raisonnables. 
Ils furent surpris, en entrant dans la cuisine, oú 
le chevalier rendait volontiers sa visite,, de voir 
six broches remplies de gibier devant le fea, et 
l'appareil d'un festin magnifique par toute la 
cuisine. Le coeur de Termes tressaillit. II d onna 
sous main {por debajo de cuerda) ordre de défer-
rer quelques-uns des chevaux, pour n 'é trepas a r -
raché {voz activa) de ce lieu sans y repaítre (sin 
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comer). Bientót une foule de violons et de haut-
bois, suivis des galopins de la vi l le , entra dans 
la cour. L'hóte, á qui Ton demandaitlaraison de 
tant de préparatifs, dit á M. le chevalier de Gram-
mont que c'était pour la noce d'un gentilhomme 
des plus riches des environs, que le repas se fai-
sait chez luí, qu'il ne tiendrait qiCá sa grandeur 
{que solo en su grandeza consistía) de voir bientót 
arriver les mariés de la paroisse, puisque la mu-
sique était deja venue. 11 en jugeabien; cara pei­
ne achevait-il de parler que trois grands corbil-
lards, comblés de laquais grands comme des 
Suisses, et cbamarrés de IWréis tranchantes, pa-
rurent dans la cour et débarquérent toute la no­
ce. Jamáis on n'a vu la magnificence campagnar-
de si naturellement étalée. Le clinquant rouille, 
les passements ternis, le taffetas rayé, brillaient 
de toutes parís. 

Le marié était aussi ridiculement paré que les 
autreSj á la réserve d'un justaucorps de la plus 
grande magnificence et du meilleur goút du mon­
de. Le chevalier de Grammont, en s'approchant 
de lui pour exáminer de prés son babit, se mit á 
louer la broderie de son justaucorps. Celui-ci tint 
cet examen á grand bonneur, et lui dit qu'ilavait 
acbeté ce justaucorps cent cinquante louis, du 
temps qu'il sollicitaitla main de sa femme. ccVous 
ne Tavez pas fait faireici?lui dit le chevalier.— 
Bon! lui repondit l 'autreje l 'a ieu d'un marchand 
de Londres, qui l'avait commandé {encargado) pour 
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un milordd'Angleterre.)) Lé chevalier qui sentait 
ledénoúment de T aventure lui demanda s'ilrecon-
naitraitbienle marchand.» «Si je le reconnailrais! 
Ne fus-je pas obligé de (no me vi obligado d) boire 
toute la nuit á Calais, pour en avoir hon marché 
(para que me saliera barato).i> Termes s'etait ab­
senté des que ce justaucorps avait paru, sans 
pourtant s'imaginer que ce maudit marié dút en 
entretenir [hablar de él á) son maítre. 

L'; envié de rire et Penvíe de faire pendre le 
seigneur Termes partagérent quelque temps les 
sentiments du chevalier de Grammont; mais l 'habi-
tude de se laisser voler par ses domestiques, jointe 
á la vigilance du coupable, k qui son maitre ne 
pouvaitreprocher d'avoirdormi dans son service, 
le portérent á la clémence; et, cédant aux impor-
tunités du campagnard, pour confondre son íidéle 
écuyer, i l se mit á table, lui trente-septiéme. 
Quelques moments aprés i l dit aux gens de la 
maison de faire monter un gentilhomme nommé 
Termes. I I vint; et dés que le maitre de la féte 
le vit, il se leva de table, et lui tendant la main: 
Touchez-lá (Vengan esos cinco), notre ami, lui dit-
i l ; vous voyez {ya veis) que j ' a i bien conservé le 
justaucorps que vous aviez lant de peine á me 
vendré, et que je n'en aipas fait un mauvais usa-
ge.» Termes, sfétant fait unfront d'airain {revis­
tiéndose del mayor descaro), fit semblant {aparentó) 
de ne le pas connaítre, et se mit á le repousser 
assez brutalement. «Oh! parbleu {Por vida de) lui 
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dit l'autre, puisqu'il m'a fallu boire avec vous pour 
conclure le marché, YOUS me ferez {daréis) raison 
de la santé de madame la mariée.» Le chevalier 
qui le vitíowí {enteramente) déconcerté, malgré son 
eífronlerie, lui dit en le regardant civilement: 
«Allons, M. le marehand de Londres, mettez-vous 
la {sentaos ahí) puisqu'on vous en prie de si bonne 
gráce, nous ne sommes pas tant á table qu' i l n'y 
ait encoré place pour un aussi honnéte homme 
que vous.» A ees mots trente-cinq des conviés 
se mirent en mouvement pour recevoir ce nou-
veau convié (1). 11 n'y eut que le siége de l 'épou-
se qui, par bienséance, demeura fixe, et Fauda-
cieux Termes, ayant bu la premiére honte de cet 
événement, s'y prenait de maniere á boire tout 
le vin de la noce, si son maitre ne se fút levé de 
table, comme on ótait vingt-quatre potages pour 
mettre autant á'entrées (principios). 

I I y avait déjá longtemps que le maitre et le 
valetétaient sortis d'Abbeville, et qu'ils couraient 
dans un profond silence. Termes, qui s'attendait 
bien a le voir rompre dans peu, n'était en peine 
que {no se cuidaba sino) de la maniére: savoir si 
son maitre l'attaquerait par un torrent d'injures 
mélées de certainesépithétes qui pourraientlui con-

(1) Eran treinta y siete en la mesa, por consiguiente la re­
cién casada y el caballero de Grammont fueron los únicos 
que no se movieron de sus asientos. 
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venir; ou si se servant de quelque outrageante i ro-
nie, Pon emploirailloutes les louanges qui seraient 
le plus capable de le confondre. Mais voyant, au 
lieu de tout cela, qu'on s'oDstinait á ne lui den 
diré, i l crut qu ' i l valaitmieux prévenir la haran-
gue qu'on méditaít que d'ylaisser réver pluslong-
temps; et s'armanl de touteson effronterie: «Yous 
voilá bien en colére, monsieur, lui dit-il , mais 
je veux étre pendu si vous n ' avez pas tort {que 
me ahorquen sino hacéis mal) dans le fond. —Com-
ment, traitre dans le fond! dit le chevalier: c'est 
done parce que je ne te fais pas rouer comme tu 
Fas mérité depuis longtemps?—-Voilá-t-il pas! {¿Y 
todo porquét dit Termes. Toujours de l'emporte-
ment au lieu d'entendre raison! Oui, monsieur, je 
vous soutiens que ce que j 'eo ai fait était pour 
votre bien.—Et le sable mouvant, n'était-il pas 
pour mon service? dit Grammont—Patience, s ' i l 
vous plait, répondit Tautre. Je ne sais comment 
diablo ce nigaud de marié s'est rencontré chez les 
gens de la douane, quaod on visita ma valise á 
Calais; mais ees coquins-lá se fourrent partout. 
Dés qu'il vit votre justaucorps, i l en devint amou-
reux. Je vis bien dés la {desde entonces) qu'il était 
un sot; car i l était á deux genoux devant moi pour 
l'acheter. Outre qu'il était tout froissé déla valise, 
la sueur du cheval l'avait tout laché par devant, 
et je ne sais comment i l a fait pour racommoder 
tout cela; mais tenez-moi pour un excommunié si 
vous l'eussiez jamáis voulu mettre. Conclusión: i l 
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vous revenait a cent quarante louis ( \) , et voyant 
qu'on m'en offrait cent cinquante: «Mon maiire, 
dis-je, n'a pas besoin de cette oriflamme (2) pour 
se distinguer au bal; et, quoiqu'il eút beaucoup 
d'argent quand je Tai quitté, que sais-je s'il en 
aura quand je le reverrai? cela dépehd du jeu. 
Bref {En resumen), monsieur, je vous enfaisdon-
ner dix louis de plus qu'ilwe vous coúíe; c'estun 
profit toul clair. Je vous en tiendrai compte, et 
vous savez que je suis bon pour cette somme 
{que puedo responderos de esta suma, cantidad). 
Dites a présent , auriez-vous eu la jambe mieux 
faite au bal, d'étre paré de ce diablo de justau-
corps qui vous aurait donné la méme mine qu'á 
ce marié de village, á qui nous V avons vendu? 
Et cependant i l faut voir comme vous tempétiez á 
Londres, quand vous l'avez cru perdu; les beaux 
contes que vous avez faits au roi, du sable mou-
vant, et quelle chienne de mine vous avez faite 
quand vous vous étes douté que ce pied-plat le 
portait á sa noce!» 

Querépondre á tant d'impudence! S'ilécoutait 
rindignation,le rouerde coups ou lecbasser était 
le traitement le plus favorable que son maitre luí 

(1) Luis, mongda de oro de 20 francos equivalente á 76 
reales de nuestra moneda; habia también luis de plata por 
valor de 22 reales españoles. 

(2) Oriflama, rica y antigua bandera de los reyes de Fran­
cia; aquí la usa el autor tratando de la casaca y en boca de 
Termes en sentido irónico y como epíteto despreciativo. 
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devait; mais i l en avait besoin pour le reste de 
son voyage^ et, dés q u ' i l fut á París, i l en eut 
besoin pour son retour. 

Hamilton. 

DESGRIPTIONS. 

36.—Jérusalem. 

Au centre d'une chaine de montagnes se trou-
ve un bassin aride, fermé de toutes parts par des 
sommets jaunes et rocaillenx; ces sommets ne 
s'entrouvrent qu'au levanta pour laisser voir le 
gouffre de la mer Morte et les montagnes lointai-
nes de l'Arable. Au milieu de ce paysage de pier-
res, sur un terrain inégal et penchant, dans l'en-
ceinte d'un mur jadis ébranlé par les coups de 
bélier (1), et fortifié par des tours qui tombent, 
on aper^oit de vastes débris; des cyprés épars, des 
buissons d'aloés et des nopals, quelques masures 
árabes, pareilles á des sépulcres blanchis, recou-
vreat cet amas de ruines: c'est la triste Jérusalem. 

Au premier aspect de cette région désolée, un 
grand ennui saisit le coeur; mais lorsque, passant 
de solitude en solitude, l'espace s'étendsans bornes 

(1) Ariete, instrumento de guerra que se usaba antigua­
mente para batir las murallas á falta de art i l ler ía . 
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devant nous, peu á peu Fennui se dissipe; le vo-
yageur éprouve une terreur secrete qui, loin d'a-
baisser Táme, donne du courage et éleve le gé-
nie. Des aspects extraordinaires décélentde toutes 
parts une terre travaillée par des mirad es: le so-
leil brulant, l'aigle impétueux, rhumble hysope, 
le cédre superbe, le fíguier stérile, toute la poésie, 
tous les tableaux de rEcrilure sont la ; chaqué 
nom renferme un mystére, chaqué grotte déclare 
l'avenir, chaqué sommet retentit des accents 
d'un prophéte.Dieu.raéme a parlé sur ees bords: 
les torrents desséchés, les rochers fendus, les tom-
beaux entr'ouverts attestent le prodige: le dé-
sert parait encoré muet de terreur, et Ton dirait 
qu'il n'a osé rompre le silence depuis qu'il a en-
tendu la voix de rEternel. 

Cháteaubriand, Itinéraire. 

37.—Le Meschacehé (1). 

Ce ñeuve, dans un cours de plus de mille 
lieues, arrose, une délicieuse contrée, que les ha-
bitants des États-Unis appellent le nouvel Edén, 
et á qui les Francais ont laissé le doux nom de 

(i) Este es el verdadero nombre del Misisipí ó Meschasipí 
que desagua por varias bocas en el golfo de Méjico, cerca 
de Nueva Orleans, al Sur de los Estados Unidos; su nombre 
significa en la lengua de los indígenas: Viejo padre de las aguas. 
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Louisiane. Mille autres ileuves tributaires du Mes-
chacebé, le Missouri, ril l inois, FAkanza, l'Ohio, la 
Walache, le Tenaze, l'engraissent de leur limón 
et la fertilisent de leurs eaux. Quand tous ees ileu-
ves se sont gonílés des déluges de l'hiver, quand 
les tempétes ont abattu des pans entiers de foréts, 
le temps assemble sur toutes les sources les ar­
fares déracinés: i l les unit avec des lianes., i l les 
cimente avec des vases., i l y plante de jeunes ar-
brisseaux, et lance son ouvrage sur les ondes. 
Charriés par les vagues écumantes, ees radeaux 
descendent de toutes parts au Meschacebé; le vieux 
fleuve s*en empare, et les pousse á son embou-
chure pour y former une nouvelle branche. Par 
intervalles, ü e l e v e sa grande'voix enpassantsous 
lesmontSjil répandses eauxdébordées autour des 
colonnades des foréts, et des pyramides des tom-
beaux indiens: c'est le Nil des déserts. Mais la 
gráce est toujours unie á la magnificence dans les 
scénes de la nature, et, tandis que le courant du 
milieu entraine vers la mer les cadavres des pins 
et des chénes, on voit, sur les deux courants la-
téraux, remonter le long des rivages, des iles flot-
tantes de pistia {alfónsigo) et de nénuphar, dont 
les roses jaunes s'élévent comme de petits pavil-
lons. Des serpents verts, des hérons bleus, des 
flamants roses, de jeunes crocodiles, s'embarquent 
passagers sur ees vaisseaux de fleurs, et la coló­
me, déployant au vent ses voiles d'or va aborder, 
endormie, dans quelque anse retirée du fleuve. 
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Les deux rivales du Meschascebé présentent 

le tableau le plus extraordinaire. Sur le bord oc­
cidental, des savanes [ i ) se déroulent á perte de 
vue; lears flots de verdure en s'éloígnant, sem-
blent monter dans l'azur du ciel oü ils s'évanouis-
sent. On volt, dans ees prairies sans bornes, errer 
á l'avenlure des troupeaux de trois a quatre mille 
buffles sauvages, quelquefois un bison, chargé 
d'années, fendant les flots á la nage, sevient cou-
cher parmi les hautes herbes, dans une ile du 
Meschacebé. A \ A l ver) son front orné de deux 
croissants, á sa barbe antique et limoneuse, vous 
le prendriez pour le dieu mugissant du fleuve, 
qui jette un regard satisfait sur la grandeur de 
ses ondes et la sauvage abondance de ses rives. 

Telle est la scéne sur le bord occidental, mais 
elle changa tout á coup sur la rive opposée el 
forme avec la premiére un admirable contraste. 
Suspendus sur le cours des ondes, groupés sur 
les rochers et sur les montagnes, dispersés dans 
les vallées, des arbres de toutes les formes, de 
toutes les couleurs, de tous les parfums, se mé-
lent, croissent ensemble, montent dans les airs á 
des hauteurs qui fatiguent les regards. Les vignes 
sauvages, les bignonias, les coloquintes, s'entre-
lacent au pied des arbres, escaladent leurs ra-
meaux, grimpent á l'extrémité des branches, s'é-
lancent de l'érable au tulipier, du tulipier á l'al-

(1) Sábanas, se da este nombre en América á vastas l l a ­
nuras cubiertas de praderas ó lagunas. 
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cée, en formant mille grolles, mille voútes, mille 
portiques. Souvenl égaróes d'arbre en arbre, ees 
lianes traversent des brasde riviéres, surlesquels 
elles jettent des ponts et des arches de fleurs. Du 
sein de ees massifs embaumés, le superbe mag­
nolia éléve son cóne immobile: surmonté de ses 
larges roses blanches, i l domine toute la forét, n'a 
d'autve rival que le palmier, qui balance légére-
ment auprés de lui sés éventails de verdure. 

Une multitude d'animaux, placés dans oes bel­
los retraites par la main du Créateur, y répan-
dent l'enchantement et la vie. De l'extrémité des 
avenues, on apercoit des ours enivrés de raisins 
{con la uva) qui chancellent sur les branches des 
ormeaux; des troupes de cariboux se baignent 
dans un lac; des écureils noirs se jouent dans 
l'épaisseur des feuillages; des oiseaux moqueurs, 
des colombes virginiennes de la grosseur d'un pas-
sereau, descendent sur les gazons rougis par les 
fraises; des perroquets verts, á téte janne, despi-
verts empguprés, des cardinaux de feu, grimpent 
en circulant au haut des cyprés; des colibris étin-
cellent sur le jasmin des Florides (de la Florida) 
et des serpents oiseleurs sifflent suspendus aux 
dómes des bois, en s'y balan^ant comme des lianes. 

Si tout est silence et repos dans les savanes, 
de Pautre cóté du íleuve, tout ici , au contraire, 
est mouvement et murmures: des coups de bec {pi~ 
colazos) contre le trono des chénes, des froisse-
ments d'animaux qui marchent, broutentj broient, 

8 
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entre leurs denls les noyaux des fruils, des bruis-
sements d'ondes, de faibles mugissemenls, de 
sourds meuglements, de doux roucoulements, rem-
plissent ees déserts d'une tendré et sauvage har-
monie. Mais quand une brise vient {llega) á ani-
mer toute cette solitude, á balancer tous ees corps 
flottants, á confondre toutes ees masses de blanc, 
d'azur, de vert, de rose, á méler tous les mur­
mures, i l se passe de {pasan) telles choses aux 
yeux, qviGfessaierais {trataria) en vain deles dé-
crire á ceux qui n'ont point eonnu ees champs 
primitifs de la nature. 

GMteaubriand. Atala. 

38. Le Spectacle d'une belle nui t dans les dé­
serts du nouveau monde. 

Une heure aprés le eoucher du soleil, la lune 
se montra au-dessus des arbres; á, l'horizon op-
posé une brise embaumée, qu'elle amenait de l 'o-
rient avec elle, semblait la précéder, comme sa 
fraiche haleine dans'les foréts. La reine des nuits 
monta peu á peu dans le eiel: tantót elle suivaií 
paisiblement sa course azurée; tantót elle reposait 
sur des groupes de núes, qui ressemblaient k la 
cime des hautes montagnes couronnées de neige. 
Ces núes ployant et déployant lear railes, se dé-
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roulaient en zones diaphanes de satin blanc, se 
dispersaient en légers flocons d'écume, ou for-
maient dans les cieux des bañes d'une ouate 
éblouissante, si doux á, l'ceil qu'on croyait res-
sentir leur mollesse et leur élasticité (1). ' 

La scéne sur la terre n'était pas moins ravis-
sante; le jour bleuátre et velouté de la lune des-
cendait dans les intervalles des arbres et poussait 
des gerbes de luraiére jusque dans l'épaisseur des 
plus profondes ténébres. La riviére qui coulait á 
mes pieds tour á tour (ya) se perdait dans les 
bois_, tour a tour reparaissait toute brillante des 
constellations de la nuit, qu'elle r épétait dans son 
sein. Dans une vaste prairie, de l'autre cóté de 
cette riviére, la clarté de la lune dormait sans 
mouvement sur les gazons. Des bouleaux agités 
par des brises, et dispersés cá, et lá, dans la sa-
vane ( y , formaient des iles d'ombres flottantes, 
sur une mer immobile de lumiére. Auprés, tout 
était silence et repos, hors la chute de quelques 
feuillcs, le passage brusque d'un vent subit, les 
gémissements rares et interrompus de la hulot-
te (3); mais, au loin, par intervalles, on enten-
dait les roulements solennels de la cataracte de 
Niágara, qui dans le calme de la nuit, se prolon-

(1) Tal vez fuera mas gramatical usar en y el artículo, 
pero es mas expresivo y poético leur. 

(2) En la descripción del Meschacebé 6 Misisipí esplica-
mos ya lo que se entiende por Sávana. 

(3) Autillo., ave nocturna, especie de lechuza. 
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geaient de désert en désert, et expiraient á travers 
les foréts solitaires. 

La grandeur, Tétonnante mélancolie de ce ta-
bleau, ne sauraient (pueden) s'exprimer dans des 
langues humaines; les plus belles nuits en Euro-
pe ne peuvent en donner une idée. En vain, dans 
nos champs cultivés, Fimagination cherche á s'é-
tendre; elle rencontre de toutes parts les habita-
tions des hommes; mais dans ees pays déserts, 
Fáme se plait á s'enfoncer dans un océan de fo­
réts, á, errer aux bords des lacs immenses, k pla-
ner sur le gouffre des cataractes, et, pour ainsi 
diré, á se trouver seule devant Dieu. 

Cháteaubriand. 

39.-—Les Nuages. 

J'ai aperQu dans les nuages des tropiques, 
principalement swr {en} la mer et dans {durante) 
les tempétes, toutes les couleurs qu'on peut voir 
sur la ierre. I I y en avait {Las habia) alors de cul-
vrées, de bruñes, de noires, de grises, de livides. 
Quant á celles qui y paraissent dans lesjours se-
reins, il y en a de si vives et de si éclatantes, 
qu'on n'en verra jamáis de semblables dans au-
cun palais, qmnd \aun cuando) on rassemblerait 
toutes les pierreriesl du Mogol. Quelquefois les 
vents alizés du nord-est ou du sud, qui y souf-
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flent constammenl, cardent les nuages comme si 
c'étaient des flocons de soie, puis ils les chassent 
a l'occident, en les croisant les uns sur les au-
tres comme les mailles d'un panier á jour. lis 
jettent sur les cótés de ce réseau, les nuages qu'ils 
n'ont pas employés, et qui ne sont pas en petit 
nombre; ils les roulent en enormes masses Man­
ches comme la neige, les contournent sur les bords 
en forme de croupes, et les entassent les uns sur 
les autres, comme les Cordiliéres du Pérou, en 
leur donnant des formes de montagnes, de ca-
vernes et de rochers; ensuite, vers le soir, ils cal-
missent { i ) un peu, comme s'ils craignaient de 
déranger (echar á perder) leur ouvrage. Quand le 
soleil vient á descendre derriére ce magnifique 
réseau, on voit passer par tous ees losanges une 
multitude de rayons lumineux qui y font un tel 
eífet, que les deux cótés de ce losange qui en sont 
éclairés paraissent relevés (realzados) d'un file,l 
d'or, et les deux autres, qui devraient étre dans 
l'ombre, sont teints d'un superbe nacaral. Quatre 
ou cinq gerbes de lumiére, qui s'élévent du so­
leil couchant jusqu'au zénith, bordent de franges 
d'or le somraet indécis de celte barriere ¿éTesie, 
et vont frapper des reflets de leurs f e b l e s py-
ramides des montagnes aérienn'es colmérales, qui 
semblent alors étre d'argent et de vermillon. 

(1) Calmissent es una voz del vocabulario de los marinos, 
equivalente á se catment que pudo emplear el autor sin re­
currir á tal expresión. 
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C'est dans ce moment qu'on apercoit au milieu 
de leurs groupes redoublés, une multitude deval-
lons, qui s'étendent á r infini , en se distinguant 
k leur ouverture par quelque nuance de couleur 
de chair ou de rose. Ces vallons célestes présen-
tent dans leur divers contours, des teintes inimi­
tables de blanc, ou des ombres qui se prolongent, 
sans se confondre, sur d'autres ombres. Vousvo-
yez ca el la sortir des flanes caverneux de ces 
montagnes, des íleuves de lumiére qui se précipi-
tent en lingots d'or el d'argent sur des roches de 
corail. Ici , ce sont de sombres rochers, qui lais-
sent apercevoir par leurs ouvertures le bleu pur 
du firmament; la, ce sont de longues gréves sa ­
blees (playas llenas de arena) d'or, qui s'étendent 
sur de riches fonds du ciel ponceaux, écarlates 
et verts comme l'émeraude. La réverbération de 
ces couleurs occidentales se répand sur la mer, 
dont elle glace les üots azures de safran et de 
pourpre. Les matelots appuyés sur les passavanls 
du navire, admirent en silence ces paysages aé-
riens. Quelquefois ce sepectacle sublime se p ré ­
sente a eux á Theure de la priére et semble les 
inviter á élever leurs coeurs comme leurs voeux 
vers les cieux. II chango á chaqué instant: bien-
tót ce qui était lumineux est simplement coloré, 
et ce qui était coloré est dans l'ombre. Les for­
mes en sont aussi variables que les nuances; ce 
sont lour á tour des líes, des hameaux, des colli-
nes planlées de palraiers, de grands ponts, qui 
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traversent des fleuves, des campagnes d'or, d'a-
méthystes, de rubis, ou plutót ce n'est rien de tout 
cela; ce sont des couleurs et des formes célestes 
qu'aucun pinceau ne peut rendre, ni aucune lan-
gue exprimer. 

Bermrdin de Saínt-Pierre . Eludes dé la N ature. 

40.—Naufrage de Yirginie. 

...Vers les neuf heures (A cosa de las nueve) du 
matin on entendit du cóté de la mer, des bruits 
épouvantables, comme si des torrents d'eau mélés 
á des tonnerres, eússent roulé du haut des mon-
tagnes. Tout le monde s'éeria; «voilá l'ouragan.» 
Et dans Finstant un tourbillon de vent affreux en-
leva la brume qui couvrait Tile d'Ambre et son 
canal. Le Saint-Géran parut alors á découvert avec 
son pont chargé de monde (gente) ses vergues et 
ses máts de hune amenes sur le tillac (masteleros 
amainados sobre cubierta) son pavillon en berne 
(izado y recogido), quatre cables sur sonavant, el 
un de retenue sur son arriére. I I était mouillé 
(Habia dado fondo) entre Tile d'Ambre et la terre^ 
en deca de la ceinture de rescifs qui enloure Plle-
de-France (1), et qu'il avait franchis par un en-
droit oü jamáis vaisseau n'avait passé avant lui . 

(1) Una de las Mascareñas, a l Este de Madagascar. 
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11 présentait son avant aux flots qui venaient, de 
la pleine mer, el á chaqué lame d'eau qui s'en-
gageait dans le canal sa proue se soulevait toul 
entiére {por completo) de sorte qu'on en voyait la 
carene en l'air; mais dans le mouvement sa poupe 
Yenant á plonger disparaissait á la vue jusqu'au 
couronnement, comme si elle eút été submergée. 
Dans cette position, oú le vent et la mer le je-
taient á terre, i l lui était également impossible de 
s'en aller par oú i l était venu^ ou en coupant ses 
cábles d'échouer sur le rivage, dont i l était séparé 
par de hauts fonds cernes de rescifs. 

Chaqué lame qui venait briser sur la cóte s'a-
vancait en mugissant jusqu'au fond des anses, et 
y jetait des galets á plus de cinquante pieds dans 
les terres; puis venant ase retirer elledécouvrait 
une grande partie du lit du rivage (1), dont elle 
roulait les cailloux avec un bruit rauque et af-
freux. La mer soulevée par le vent, grossissait á 

(1) Du l i l du rivage, lecho, educe de la playa, es una 
expresión oscura y mal hecha; puede decirse muy hien el cau­
ce de un r io, de un arroyo, pero el cauce de la playa no 
puede admitirse. También en el fin del párrafo anterior la 
frase que le termina y empieza en: Dans cette disposition... 
hasta acabar, ge puede notar que las incidentes están mal en­
cadenadas y la palabra oü repetida dos veces como adverbio 
de lugar y una como conjunción disyuntiva es causa de que 
sea confusa, oscura, lo que es muy sensible en una descrip­
ción tan poética, que si bien escasea en figuras es porque el 
autor ha desdeñado de intento engalanarla con inútiles ador­
nos: le basta con el interés de tan grave situación. 
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chaqué instante et toutl'espace coinpris entre cette 
ile et Tile d'Ambre n'était qu'une vaste nappe d'é-
cumes blanches, creusées par des vagues noires 
et profondes. Ces écumes s'amassaient dans le 
fond des anses, a plus de six pieds de hauteur, 
et le vent qui en balayait la surface, les portait 
par-dessus l'escarpement du rivage, á plus d'une 
demi-lieue dans les terres. A leurs ílocons blancs 
et innombrables, qui étaient chassés horizontale-
ment jusqu'su pied des montagnes, on eút dit 
d'une neige qui sortait de la mer. 

L'horizon offrait tous les signes d'une longue 
tempéte, la mer y paraissait confondue avec le 
ciel; i l s'en détachait sans cesse des nuages d'une 
forme horrible qui traversaient le zénith avec la 
vitesse des oiseaux, tandis que d'autres y parais-
saient immobiles comme de grands rochers. On 
n'apercevait aucune partie du íirmament; une lueur 
olivátre et blafarde éclairait seule tous les objets 
de la terre, de la mer et des cieux. 

Dans les balancements du vaisseau, ce qu'on 
craignait arriva; les cables de son avant se rom-
pirent; et comme i l n'était plus relenu que par une 
seule ansiére i l fut jeté sur les rochers á une 
demi-encablure du rivage. Ce ne fut qu'un cri 
de douleur parmi nous. Paul allait s'élancer á 
la mer, lorsque je le saisis (1) par le bras. «Mon 

(i) La descripción de esta tormentá. que el autor pone en 
boca de un anciano que conoció y quiso mucho á aquellos 
cuyas desgracias le refiere, es en su mayor parte cierta por 
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fils, lu i dis-je, voulez-vous perir?—Que j'aille á 
son secours, s'écria-t-il, ou queje meure!» com-
me le désespoir lui ótait la raison, pour prevenir 
sa perte, Dominique et moi nous lu i attachámes 
á la ceinture une longue corde, dont nous saisi-
mes Tune des extrémités. 

Paul s'avanca veis le saint-Géran, tantól na-
geant, tantót marchant sur les rescifs; quelquefois 
11 avait l'espoir d'aborder, car la mer dans ses 
mouvements irréguliers laissait le vaisseau pres-
qu'á sec, de maniere qu'on eút pu faire le tour 
á pied; mais bientót revenant sur ses pas avec 
une nouvelle furie, elle le couvrait d'énormes 
Yoútes d'eau qui soulevaient lout Favant de sa ca­
rene, et rejetaient bien loin sur le rivage le mal-
heureux Paul, les jambes en sang, la poitrine 
meurtrie et á demi-noyé; á peine ce Jeune hom-
me avait-il repris Fusage de ses sens, qu'il se re-
levait et retournait avec une nouvelle ardeur au 
vaisseau, que la mer cependant entr'ouvrait par 
d'horribles secousses. Tout l'équipage désespérant 
alors de son salut se précipilait á la mer sur des 
vergues, des planches, des cages á poules, des ta-' 
bles et des tonneaux. 

On vit alors un objet digne d'une éternelle 
pitlé; une jeune demoiselle parut dans la galerie 
de la poupe du Sainl-Géran, tendant lesbras vers 

mas que figure en la linda novelila de Pablo y Virginia. No 
se estrañe pues el lector al ver que el sugeto y el verbo es­
tán en 1.a persona del singular. 
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€elui qui faisait tant d'eíTorts pour la joindre; c'é-
íait Virginie. Elle avait reconnu son amant á son 
intrépidité; la vue de cette aimable personne ex-
posée á un si terrible danger nous remplit de dou-
leur et de désespoir. 

Pour Yirgioie, d'un port noble et assuré, elle 
nous faisait signe de la main, comme nous disant 
un dernier adieu. Tousles matelots s'étaient jetés 
á la mer; i l n'en restail plus qu'un sur le pont, 
qui était lout nu et nerveux comme Hercule. I I 
s'approcha de Virginie avec respect; nous le vimes 
se jeter á genoux et s'efforcer méme de lui óter 
ses habits; mais elle, le repoussant avec dignité, 
délourna de lui sa vue. 

On entendit aussitói ees cris redoublés des 
spectateurs; «Sauvez-la! sauvez-la! ne la quittez-
pasl» Mais dans ce moment une montagne d'eau 
d'une effroyable graudeur s'engouffra entre Tile 
d'Ambre et la cote, et s'avanca en rugissant vers 
le vaisseau qu'elle menacait de ses flanes noirs 
et de ses sommets écumants. 

A cette terrible vue, le matelot s'élanga seul 
á la mer, et Yirginie, voyant la mort inévilable, 
posa une main sur ses lia bits, l'autre sur son coeur, 
et levant en haut ses yeux sereins, parut un ange 
qui prend son vol vers les cieux. 

Bermrdiu de Saint-Pierre. Paul et Virginie. 
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41.—La Bétique (1). 

Le íleuve Bétis coule dans un pays fertile el 
sous un ciel doux qui est toujours serein. Le pays 
a pris le nom du íleuve, qui se jette dans le grand 
Océan, assez prés des colorines d'Hercule (1) et 
de cet endroit oú la mer furieuse, rompant ses 
diques, sépara autrefois la terre de Tarsis d'avec 
ja grande Afrique, Ce pays semble avoir conser­
vé les délices de l'áge d'or. Les hivers y sont tié-
des, et les rigoureux aquilons n'y soufflent jamáis. 
L'ardeur de l'été y est toujours tempérée par des 
zéphirs rafraichissants qui viennenl adoucir l'air 
vers le milieu du jour. Ainsi toute l'année n'est 
qu'un heureux hymen du printemps et de Paú­
tenme, qui semblent se donner la main. La terre 
dans les vallons et dans les campagnes unies, y 
porte chaqué année une double moisson. Les che-
mins y sont bordes de lauriers, de grenadiers, de 

(1) Bélica, antiguo nombre de Andalucía que conservó 
hasta que se establecieron en ella los Vándalos en que reci­
bió el de Vandalucía y por últ imo el que tiene perdiendo la 
primera letra; Bétis es el Guadalquivir. 

(1) Las columnas de Hércules oran lo que hoy llamamos 
estrecho de Gihraltar. Pretenden que Hercules llegado á aquel 
punto elevó dos columnas en las que escribió: nec ó non plus 
ul tra , no hay mas allá (tierra). Es el mismo mote que se 
vé en las armas de España suprimida la negación después 
del descubrimiento de América. Hoy es cosa acreditada por 
la geología que España estuvo unida con el Africa. 
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jasmins et d'autres arbres toujours verts et tou-
jours fleuris. Les montagnes sont couvertes de 
troupeaux qui fournissent des laines fines, recher-
chées de toutes les nations connues (1). I I y a 
plusieurs mines d'or et d'argent dans ce beau 
pays; mais les habitants simples et heureux dans 
leur simplicité, ne daignent pas seulement comp-
ter l'or et Targent parmi leurs richesses: lis n'es-
timent que ce qui sert véritablement aux besoins 
de l'homme. 

Quand nous avons commencé á faire notre 
commerce chez ees peuples (2), nous avons trou-
vé l'or et l'argent parmi eux employés aux mémes 
usages que le fer, par exemple pour de socs de 
charrue. Comme ils ne faisaient aucun commer­
ce au-dehors, ils n'avaient besoin d'aucune mon-
naie. Ils sont presque tous bergers ou laboureurs. 
On voit dans ce pays peu d'artisans, car ils ne 
veulent souffrir (permitir) que les arts qui servent 
aux véritables nécessités des hommes; encoré mé-
me la plupart des hommes en ce pays étant adon-
nés á Tagriculture ou á conduire des troupeaux, 

(1) L a lana merina, que nunca consiguieron naturalizar 
en otros paises, aunque hoy en Inglaterra y Sajonia pueden 
ofrecer al comercio lana de tan buenas ó mejores condicio­
nes, particularmente la última. 

(2) Es un Fenieio el que habla, y todos saben que este 
pueblo fué el primero que empezó á comerciar con España, 
sucediéronle los Cartagineses descendientes de aquellos, y á 
estos los Romanos que avasallaron la saayor parte de nues­
tra pátria. 
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ne laissent pas d'exercer les arts nécess aires k 
leur vie simple et frugale. 

Les femmes filent celte belle laine, et en font 
des étoffes fines (fuñe merveilleuse blancheurelles 
font le pain, apprétent á raanger: et ce travail 
lenr est facile, car on vit en ce pays de fruits ou 
de lait, et rarement de viande. Elles emploient 
íe cuir de leurs moutons áfaire unelégére chaus-
sure pour elles, pour leurs maris et pour leurs 
enfants; elles font des tentes, donl les unes sont 
de peaux cirées, les autres d'écorces d'arbres; 
elles font et lavent tous les habits de la famille, 
tiennent lenrs meubles dans une propreté admira­
ble. Leurs habits sont aisés á faire,, car dans ce 
doux cliraat on ne porte qu'une piéce d'éíoífeíme 
et légére, qui n'est point taillée, et que chacuo 
met á longs plis autour de son corps pour la mo-
destie, lu i donnant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'aulres arts á exercer, cu­
tre la culture des terres ou la conduite des t rou-
peaux, que l'art de mettre le bois et le fer en 
oeuvre; encoré méme ne se servent-ils guére du 
fer, excepté pour les instruments nécessaires au 
labourage. Tous les arts qui regardent l'architec-
ture leur sont inútiles, car ils ne bátissent jamáis 
de maisons. G'est, disent-ils, s'attacher trop á la 
terre que de s'y faire une demeure qui dure 
beaucoup plus que nous; i l suffit de se défendre 
des injures de l'air. Pour les autres arts eslimés 
diez les Grecs, chez les Egyptiens et chez tous 
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les autres peuples bien policés, ils les détestent 
comme des inventions de la vanité et de la mol-
lesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont Tart 
de faire des bátiments superbes, des meubles d'or 
et d'argent, des étoffes ornées de broderies super­
bes et de pierres précieuses, des parfums exquis, 
des mets délicieux, des instruments dontrharmo-
nie charme, ils répondent en ees termes: Ges peu­
ples sont bien malheureux d'avoir employé tant de 
travail et d'industrie á se corrompre eux-mémes! 
Ge superflu amollit, enivre, tourmente ceux qui 
le possédent: i l tente ceux qui en sont privés de 
vouloir Tacquérir par Tinjustice et la violence. 
Peut-on nommer bien un superflu qui ne sert 
qu'á, rendre les hommes mauvais? Les hommes de 
ce pays sont-ils plus sains et plus robustes que 
nous? Yivent-ils plus longtemps? sont-ils plus unis 
entre eux? ménent-ils une vie plus libre, plus 
tranquille, plus gaie? Au contraire, ils doivent étre 
jaloux les uns des autres, rongés par une noire 
et láche envié, toujours agités par Fambition, par 
la crainte, par Favarice; incapables de plaisirs 
purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de tant 
de fausses nécessités dont ils font dépendre tout 
leur bonheur. 

C'est ainsi, continuait Adoam, que parlent ees 
hommes sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en 
étudiant la simple nature. lis ont horreur de notre 
polilesse; i l faut avouer que la leur est grande 
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dans leur aimable simplicité. Ils vivent lous en-
semble sans partager les Ierres; chaqué famille 
est gouvernée par son chef, qui en est le vérita-
ble roi. Le pére de famille est en droit de punir 
chacun de ses enfants ou petits-enfants qui fait 
une mauvaise action; mais, avant de le punir, i l 
prend Favis du reste de la famille. Ces punitions 
n'arrivent presque jamáis ; car l'innocence des 
moeurs, la bonne for, l'obéissance et l'horreur du 
vice habitent dans cette heureuse terre. I I semble 
qu'Aslrée (1), qu'on dit retirée dans le ciel, est 
encoré ici-bas cachée parmi eux, car leur propre 
conscience les juge. Tous lesbiens sont communs; 
les fruits des arbres, les légumes de la terre, le 
lait des troupeaux, sont des richesses si abondan-
tes, que des peuples si sobres et si modérés n'ont 
pas besoin de les partager. Chaqué famille, er­
rante dans ce beau pays, transporte ses tentes d'un 
lieu a un autre quand elle a consommé les fruits 
et épuisé les páturages de l'endroit oú elle s'était 
mise. Ainsi ils n'ont point d'intéréts á, soutenir 
Ies uns centre les autres, et ils s'aiment tous d'un 
amour fraternel que rien ne trouble. C'est le re-
tranchement des vaines richesses et des plaisirs 

(1) Astrea, diosa de la justicia, hija, según algunos, do 
Thémig, diosa también de la justicia; aquella se la conside­
raba mas bien de la propiedad. Según Ovidio, Abtrea fué la 
última de las deidades que abandonó la tierra; en el Zodiaco 
aparece, figurando en el signo y con el nombre de Virgo, 
que antiguamente se denominó Erigona. 
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Irompeurs qui leur conserve cetle paix, celte union 
et cette liberté. lis sont tous libres et tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune distinclion que 
celle qui vient de l'expérience des sages vieillards, 
ou de la sagesse extraordinaire de quelques jeu-
nes hommes (1) qui égalent les vieillards consom­
més en vertu. La fraude, la violence, le parjure, 
les procés, les guerres ne font jamáis entendre 
leur voix cruelle et empestée dans ce pays chéri 
des dieux. Jamáis le sang humain n'a rougi cette 
terre; á peine y voit on cpuler celui des agneaux. 
Quand on parle á ees peuples des batailles san-
glantes, des rápidos conquétes, des renversements 
d'Etats qu'on voit dans les autres nations, ils ne 
peuvent assez s'étonner. Quoi!, disení-ils, les hom­
mes ne sont-ils pas assez mortels, sans se donner 
encoré les uns aux autres une mort précipitée? 
La vie est si courte! et i l semble qu'elle leur pa-
raisse trop longue! Sont-ils sur la terre pour se 
déchirer les uns les autres et pour se rendre mu-
tuellement malheureux? 

Au reste ees peuples de la Bétique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les conquéranls 
qui subjuguent les grands empires, Quelle folie, 
disent-ils, de mettre son bonheur á gouverner 
les autres hommes, dont le gouvernement donne 
tant de peine, si on veut les gouverner avec rai-t 
son et suivant la justice? Mais pourquoi prendre 

(1) Jeune homme jóven, tiene generalmente por plural 
jeunes gens en vez de jeunes hommes. 

9 
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plaisir á les gouverner malgré eux? C'est lout ce-
qu'un homme sage peut faire que de s'assujettir 
á gouverner un penple docile dontles dieux Tont 
chargé, olí un penple qui le prie d'étre comme 
son pere.ou son protecteur; mais gouverner les 
peuples centre leur volonté, c'est se rendre Irés-
müérable, pour avoir le faux honneur de les te­
ñir dans rescíavage. Un conquérant est un hom­
me que les dieux, irrités conlre le genre huraain, 
ont donné á la terre dans leur colero pour rava-
ger les royaumes, pour répandre partout l'effroi, 
a misero, le désespoir, et pour faire aulant des ­
claves qü'il y a d'hommes libres. Un homme qui 
cherche la gloire nc la trouve-l-il pas assez en 
condüisam avec sagesse ce que les dieux ont mis 
dans ses mains? Croit-il ne pouvoir mériter des 
louanges qu'en devenafít violent, injusto, hau-
ain, usurpateur et tyrannique sur tous ses voi-

sins? I I ne faut jamáis songer á la guerre que 
pour défendre sa liberté. Heureux celui qui n 'é-
tant point esclave d'antmi, ira point la folie am-
bition de faire d'autrui son esclave! Ces grands 
conquéranls qu'on nous dépeint avec tant de 
gioire, ressemblent á ees íleuves débordés qui 
paraissent majestueux, mais qui ravagent tou-
tes les fértiles campagnes qu'ils devraient seule-
nicnt arroser. 

Féndon. Tcléiuaqne. 
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F I C T I O N ; 

42.-(Edipe et le Spliinx (1), 

Lfinfortuné roi de Thebes, retiré au fond de 
son palais, cherchait la solilude, et semblait crain-
dre l'approche de sa famille. La, i l était troublé 
encoré par les gémissemenls d'une multitude qui 
souffrait mille maux dont i l se croyait conpable; 
car i l s'accusait dans son propre coeur. TI disait 
avec amertume: Qifest devenu (¡.Qué ha hecho) 
raon courage? qifest devenue {qué ha sido de) cette 
brillante intelligence qui avait répandu ma renom-
mée parmi les nations de la Gréce? Ahí combien, 
aiijourd'hui que je suis devenu faible comme un 
enfant, je tremblerais devant le sphinx, devant 

{\) Edipo, voz fornaada del griego y significa pies incha-
dos. Conocidas son las desgracias de Láio y su familia. P r ó ­
ximo á nacer Edipo, sus padres Láio y Tocaste consultaron 
el oráculo que dijo que el niño que habia de nacer daría 
muerte á su padre y casaría con su madre, por lo que resol­
vieron deshacerse del niño. El oficial encargado de matarle 
le dejó atado por los pies de la rama mas haja de un á r ­

bol en las cercanías de Tebas, casualmente momentos ántes 
que un pastor pasara por aquel sitio. Este le recogió y le dió 
el nombre de Edipo; hombre ya y respetado por su valor 
se encontró de frente con su padre, sin que se conocieran, 
<1n un camino estrecho en que era indispensable que uno re­
trocediera; ni uno ni otro quiso ceder: vinieron á las manos 



m 

ce monstre venu de la myslérieuse Egypte, qui se 
plaisait á faire deviner des énigmes, et á égorger 
ceux qui ne pouvaient remporter celte ¿inguliére 
victoirel Je ne fus point épouvanté de cetle nou-
velle sorte de combat. Mon coeur ne connaissait au-
cune crainte, et mon génie n'était étonné de rien; 
d'ailleurs je ne voyais que le prix qui m'était ré-
servé, un sceplre, et la main d'une reine (1). Ce 
jour mémorable est encoré présent á mon esprit. 
Le sphinx était assis sur une des croupes arides du 
mont Phicée: de la, i l répandait la- terreur sur 
toute la contrée. J'arrive en sa présence^ aulever 
de Faurore; un rideau de nuages íransparents 
couvrait sa.stature immense. I I avait le visage d'u-
ne femme, tous ses traits parfaitement réguliers 
étaient immobiles: j'apercois encoré cet oeil scru-
tateur qui semblait vouloir arracher les plus int i­
mes secrets de la pensée, et, dans les contours 
de sa bouche, une sorte d'ironie triste et terrible 
qui me faisait frémir. Oui, je puis l'avouer & p ré -

y el resultado fué la muerte del padre: mas tarde por haber 
muerto á la Esfinge casó con su madre reina de Tebas. Los 
dioses irritados por tan horrendos crímenes diezman la ciudad 
con una peste terrible. La esfinge móstruo cuya parte supe­
rior era de muger y la inferior de cuadrúpedo, es el destino 
de cada uno, aunque de la manera que el autor lo refiere, se 
comprende que sigue las creencias de la Fábula por mas que 
haya comprendido los símbolos de las tradiciones de la ant i­
güedad que el vulgo solo conocía por ficciones como la d6 

la Esfinge. 
(1) Esta reina era Tocaste su madre. 
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sent, quand je vis ses mains terminees en griffes 
énormes s'avancer hors du nuage, toutes prétes á 
saisir une proie assurée, je commencai á me re-
pentir de ma témérité. Cependant Ténigme (1) 
m'est proposée, mais d'une maniere íowfó {ente­
ramente) nouvelle et toute {muy) merveilleuse: 
aucun son articulé ne retentissait á mon oreille, 
aucun mouvement ne paraissait agiter les lévres 
du monstre: seulement, j 'entendáis comme une 
voix intéríeure qui résonnait sourdement au fond 
de ma poitrine. Au méme instant, les regards du 
sphinx s'allumérent, une joie féroce anima son 
Yisagê , ses griffes s'abaissérent sur ma téte: alors 
je tirai {desenvainé) mon glaive, et, me couvrant 
de mon bouclier, je m'élan^ai sur mon adversaire, 
car i l m'était livré; j'avais deviné l 'énigme. Mon 
fer s'eufonía dans je ne sais quoi qui n'existait 
plus: toutavait disparu comme une visión.Néan-
moins mon glaive, dégouttait d'nn sang immonde, 

(1) El enigma que proponía la Esfinge á los transeúntes era 
este: «Cuál es el animal que por la mañana anda en cuatro 
piós, en dos á mediodía, y en tres por la tarde?» Edipo re­
conoció que es el hombre que en su primera n iñez , se apo­
ya en las manos para arrastrarse, en la edad madura anda 
derecho, y en su aneianidad se apoya en un bastón. Se com­
prende harto claro que la esfinge es el destino, siguiendo las 
creencias gentiles de la fatalidad, que presidia, según ellos, á 
los actos de nuestra vida, en la inmobilidad de la mirada, en 
las nubes que le rodean, en que está el hombre frente á su 
destino, en que así quti conoce parte de su destino la esfin­
ge ó incertidumbrc desaparece como una visión y alguna ra­
zón mas que omitimos en obsequio de la brevedad. 
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et j'avais entendu un bruit faible, mais sinistre, 
lout semblable au rale d'un homme qu'on égorge-
rait dans les bras da sommeil (1). 

Ballanche. Antigone. 

43.—Les Gatacombes. (2) 

Un jour, f é t a i s alié {había ido yo á) visiler la 
í'onlaine Egerle ; la nuil me surprit. Pour rega-
gner {volver á) la voie Appienne, je me dirigeai 
vers le tombeau de Cecilia Métella, chef-d'ceuvre 
<le grandeur el d'élégance. Entraveisantdes cliamps 
abandonnés, j'apercus plusieurs personnes qui 
se glissaienl dans l'ombre, el qui loules, s 'arré-
tant au méme endroit, disparaissaienl subitement. 
Poussé par la cur¡osité> je m'avance, et j'entre 
hardiment dans la caverné oü s'élaient plongésles 
mysléricux fanlómes. Je vis s'allonger devantmoi 
des galeries souterraines, qu'á peine éclairaient 
de loin quelques lampes suspendues. Les murs 

(1) Ese estertor de un nvribUQdo y demás circunstancias 
que no comprende Edijio es una alusión á la muerte de su 
padre Láio. 

(2) Catacumbas; dióse este nombre á subterráneos eslen-
sos cruzados por muchas calles, donde la religión de N. S. Je­
sucristo buscó un refugio en ios tiempos de persecución. Eran 
canteras inmensas en un principio, de donde los romanos es-
trageron la mayor parte de la piedra que necesitaron para 
ios edilicios de doma. 
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4es corridors fúnebres éiaient bordes d'un triple 
rang de cercueils places les uns sur les aulres. La 
lumiére lúgubre des lampes, rampait sur les pa-
rois des voíues, el se moirvant avec lenleur le long 
des sépulcres, répandait une mobiüté effrayanle 
sur ees objets élerneilenaent imoiobiles (1). 

En vaio, préianl une oreille alíenlive, je cher­
che á saisir quelques sons pour me diriger á tra-
vers mi ablme de silence; je n'entends que le bat-
temenl de mon cceur dans le repos absolu de ees 
lieux. Je voulus relourner en an ié re ; mais i l n 'é -
tait plus temps: je pris une fause route, au lien 
de sortir du dédale, je m'y enfoncai. Denouvelles 
avenues qui s'ouvrent el se eroisent de toutes 
parts augmentent á chaqué instant mes perplexi-
tés. Plus je m'efforce de Uouver un chemin, plus 
je m'égare; tantót je m'avance avec lenleur, tantót 
je passe avec vilesse. Alors^ par un cffet des 
échos qui répélaient le bruil de mes pas, je 
cropis enlendre marcher précipilammenl derrié-
re moi. 

II y avail déjá longlemps que j'errais; mes for-
ces commencaient á s'épuiser: je m'assis á un 
carrefour solitaire de la cité des morís. Je regar­
í a i s avec inquiétude la lumiére des lampes pres­

tí)... répandait une mobilité efí'rayante sur ees objets, éter-

ñéllement immobiles. ilermosa figura, de muy bonito efecto, 

imitada de J. B. Rousseau, pero que aparece nueva bajo la 

pluma de M . de Chateaubriand: aquel dijo: Le temps, cette 

image mobile—de rimmobile élernité. 
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que consumée qui mena^ait de s'éteindre. Toutá 
coup une harmonie semblable au choeur lointain 
des esprits célestes sort du fond des demeures 
sépulcrales: ees divins accents expiraient et re-
naissaient tour a tour; ils semblaient s'adoucir 
encoré en s'égarant dans les routes tortueuses du 
souterrain. Je me léve, et je m'avance vers les 
lieux d'oú s'échappent ees magiques concerts; je 
découvre une salle illuminée. Sur un tombeau pa­
ré de fleurs, Marcellin (1) célébrait le mystére des 
chrétiens: des jeunes filies, couvertes de voiles 
blancs, chantaient au pied de Taulel; une nóm­
brense assemblée assistait au sacrifice. Je recon-
nais les Catacombesl 

Cháteaubriand. Les Martyrs. 

44.—Sacrifica d'Idoménée. 

Idoménée, füs de Deucalion et petil-fils de 
Minos,, dit Nausicrate, était alié, comme les autres 
rois de la Gréce, au siége de Troie. Aprésla ru i ­
ne de cette ville, i l fit voüe (se dió á la vela) pour 
revenir en Créte; mais la tempéte fut si violente 
que le pilote de son vaisseau et tous les autres qui 
étaient expérimentés dans la navigation crurent 

(1) Marcelino, obispo de Roma y sumo pontífice. La igle­
sia le canonizó como márt i r y celebra su festividad el dia 26 
de Abr i l , juntamente con otro papa que es S. Cielo. 
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que leur naufrage était inévitable. Chacun avait 
(Todos tenían) la mort devant les yeux; chacun 
voyait les abimes ouverts pour rengloutir; chacun 
déplorait son malheur, n'espérant pas méme {si­
quiera) le triste repos des ombres qui traver-
sent le Styx aprés avoir recu la sépulture (1). 
Idoménee, levant les yeux et les mains vers le 
ciel, invoquait Neptune (2): O puissant Dieu! s'é-
criait-il , tol qui tiens l'empire des ondes, daigne 
écouter un malheureux; si tu me fais revoir 
File de Créte malgré la fureur des vents, je t ' im-
molerai la premiére téte qui se présentera á mes 
yeux (3) . 

Cependant son fils, impatient de revoir son 
pére, se hátail d'aller au-devant de lui(á recibirle) 
pour l'embrasser; malheureux, qui ne savait pas 
que c'était courir á sa portel Le pére, échappé á 
la tempéte, arrivait dans le port désiré: i l remer-
ciait Neptune d'avolr écouté ses voeux, mais bien-
tót i l sentit combien ees voeux lui élaient funestes. 
Un pressentiment de son malheur lui donnait un 
cuisant repenlir de son vceu indiscrel; i l craignait 

(1) Suponían los antiguos que ol alma de quien no recibie­
se sepultura tenia que vagar cien años á orillas do la Estigia 
sin poder ser admitida en el barco de Caronte para pasarla; 
de aquí nació la costumbre de meter una monedita llamada 
óbolo en la boca de los difuntos para satisfacer el pf-age. 

(2) Neptuno, hermano segundo de Júpi ter , era Dios de los 
mares. 

(3) Este voto imprudente recuerda el de Jefte, que sin du­
da dió margen á que Fenelon imaginase el de Idomeneo. 
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cTarriver parmi les siens, apréhendaü {significa- lo 
mismo que craignait y se traducirá. . . í / )dcrevoir 
ce qü'il avait de plus cher au monde. Mais la cruel-
le Nénaésis ( i ) , déesse impiloyable qui veille pour 
punir les hommes et surlout les rois orgueilleux, 
poussait, d'une main fatale el iuvisiblej'Idoménée. 
I I arrive: á peine ose-i-il lever les yeux. íl voit 
son flls; i l recule saisi d'horreur. Ses yeux cher-
chenl, mais en vain, quelque aulre tete moins 
chére qui puisse lui servir de viclime. 

Cependaüt le fils se jette á son coi^ et est tout 
étonné {se asombra) que son pére réponde si mal 
á sa tendresse; i l le voitfondant en larmes. O mon 
pére, d i t - i l ; d'oú vienl cetle tristessc? Apres une 
silongue absence i2), étes-vous laché de vous revoir 
dans volre royaume^ el de faire la joie de volre 
ñls? Qu'ai-je'fail? Vous détournez les yeux de peur 
de me voir! Le pére, accablé de douleur, ne r é -
pondil ríen. Eníio, aprés de profonds soupirs, i l 
di l : Ahí Neptune, qae Tai-je promis! á quel prix 
m'as-tu garanli du naufrago! rends-iQoi aux vagues 
et aux rochers qui devaient en me brisant finir 
ma triste vie; laisse vivre mon fils. O Dieu cruel! 

(1) Némesis diosa que juzgaba do la moralidad de las accio­
nes de los hombres, que algunos dicen de la venganza: tam­
bién so llamaba Rámnhusia, á causa del tempe que tenia en 
Kamubus en el Atica, cuya capital fue Atonas. 

(2) El sitio de Troya duró diez años y algunos de los re­
yes griegos tardaron mas en regresar á su patria; Ulises; rey 
de Itaca, anduvo diez años mas errante. 
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tiens, voila mon sang, épargne le sien. En parlant 
ainsi, i l lira son épée pour se percer; mais ceux 
qui étaient aulour de lui arrétérent sa main. 

Le vieillard Sophronimc, interprete des volon-
lés des dieux, lui assura qn'il pourrait contenter 
Neptune sans donner la morí á son fils. Votre pro-
messe, disait-il, a été imprudente: les dieux ne 
veulent point élre honores parla cruanté; gardez-
vous bien d'ajouter á la faute de votre promesse 
celle de 1' accomplir conlre les lois de la nalure. 
Oífrez a Neptune cent taureaux plus blancs que la 
neige; faites couler leur sang aulour de son autel 
couronné de lleurs; faites fumer un doux cncens 
€n i'honneur de ce dieu. 

Idoíüénée écoutait ce discours la tete baissée 
et sans répondre; la fureur était allumée dans ses 
yeux; son visage, palé et défiguré, cbangeait a 
tout moment [cada momento) de couleur; on vo-
yait ses membres tremblants. Cependant son fils 
lui disait. Me voici, mon pére, votre fds est prét 
a mourir pour apaiser le dieu; n'aitirez pas sur 
vous sa colero: je meurs contení, puisque ma 
morí vous aura garantí de la vótre. frappez, mon 
pére; ne craignez point de trouver en mol un fils 
indigne de vous qui aprehende de mourir. 

En ce moment, ídoménce hors de lui et comme 
déchiré par les furies infernales, surprend [llama 
la atención de) tous ceux qui l'observenl de prés; 
i l enfonce son épée dans le cocur de cet enfant; 
i l la retire loute fumante et plcine de sang pour 
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la plonger dans ses propres entrailles; i l est encoré 
une fois retenu par ceux qui l'environnent. 

L'enfant tombe dans son sang; ses yeux se 
couvrent des ombres de la mort; i l les entr'ouvre 
á la lurniére; mais a peine l 'a- t- i l trouvée qu ' i l 
ne peut plus la supporter. Tel un beau lis au m i -
lieu des champs, coupé dans sa racine par le tran-
chanL de la charrue, languit et ne se soutient plus; 
i l n'a point encoré perdu cette blancheur et cet 
éclat qui charment les yeux, mais la terre ne le 
nourrit plus, et sa vie est éteinte: ainsi le íils 
d'Idoménée^ comme une jeune et tendré fleur, est 
cruellement moissonné des son premier áge. 

Le pé re , dans Texcés de sa douleur, devient 
insensible; i l ne sait oú i l est ni ce qu'i l a fait, 
ni ce qu'il doit faire; i l marche chancelant vers 
la ville, et demande {pregunta por) son íils. 

Cependant le peuple, touché de compassion 
pour l'enfant et d'horreur pour l'action barbare 
du pére , s'écrie que les dieux justes l'ont livré 
aux Furies (1). La fureur leur fournit des armes, 
ils prennent des bátons et des pierres;la discorde 
souffle dans tous les cceurs un venin mortel. Les 
Crétois, les sages Crétois oublient la sagesse qu'ils 
ont tant aimée; ils ne reconnaissent plus le petit-
fils du sage Mines. Les amis d'Idoménée ne trou-

(1) Furias, Erinnyas ó Euménides hijas de Aqueronte ó 
Pluton y Proserpina, eran tres hermanas: Tisífona, madre 
de las epidemias; Alecton de las desvastaciones y guerra, y 
Megera, (¡ue inspiraba el frenesí y los asesinatos. 
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ventplus de salut pour lui qu'en le ramenanl vers 
ses vaisseaux; ils s'embarquent avec lu i ; ils fuient 
á la merci des ondes. Idoménée, revenant a soi 
les remercie de l'avoir arraché d'une terre qu'il 
a arrosée du sang de son fils,, et qu'i l ne saurait 
plus habiter. Les venís les conduisent vers l'Hes-
périe (1), et ils vont fonder un nouveau royanme 
dans le pays de Salenlins. 

Fénelon. Télémaque. 

45.—Troné de Pintón (2). 

Plulon était sur un tróne d 'ébéne; son visage 
était pále et severo, ses yeux creux et étincelants, 
son front ridé et menacant. La vue d'un homme 
vivant lu i était odieuse^ comme la lumiére offense 
les animaux qui sont accoutumés de ne sortir de 
leurs retraites que pendant la nuit. A son cóté pa-
raissait Proserpine, qui attirait seule ses regards, 
et qui semblait un peu adoueir son coeur; elle 
jouissait d'une beauté toujours nouvelle, mais elle 
paraissait avóir joint á ses gráces divines je ne 
sais quoi de dur et de cruel de son époux. 

(1) Hesperia, pais al Occidente, este nombre daban los 
griegos á I ta l ia , como los romanos se lo dieron después á 
España . 

(2) Pluton tercer hijo de Saturno yRliea, hermano de J ú ­
piter y Neptuno, tenia el imperio de los Infiernos que com­
part ía con Proserpina hija de Júpiter y Céres; era el Serapio 
de los Egipcios. 
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Au pied du tróne élait la Mort, palé et devó­

rame, avec sa faux tronchante, qu'elle aiguisait 
sans cesse. Autour d'elle volaient les noirs son­
éis, les crnelles défiances, les vengeances toutes 
dégonttantes de sang et couvértes de piales, les 
haines injastes, F avance qui se ronge eSle-méme, 
le désespoir qui se déchire deses propres raains, 
rambition forcenée qui renverse tout, lalrahison 
qui veut se repaitre de sang, et qui nepeut jouir 
des maux qu'elle a faits, 1'envié qui verse son 
venin mortel autour d'elle et qui se tourne en 
rage, dans l'impuissance oú elle est de nuire, 
l'impiété qui se creuse elle-mérne un abime sans 
fond oú elle se précipite sans esperance, les 
spectres hldeux, les fantómes qui représentent les 
morts pour épouvanter les vivants, les songes af-
freux, les insomnios aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ees images funestes environnaient 
le íler Pluton , et remplissaient le palais oú i l 
habite. 

Fénelon. Télémaque. 

46.—Les hons rois auxCliamps Elysées ( 1 ) . 

Parmi ees héros, tu vois Thúsée, qui a le v i -
sage un peu triste: i l a ressenti le malheur d'étre 

(\) Parte de los infiernos donde se recompensaba á ¡os 
huenos reyes; hasta Jos idólalras han teñirlo la éertezá dé 
otra vida. 
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trop crédule pour une femme arlificieuse, et i l eSt 
encoré afttigé d'avoir si injusleraent demandé á 
Neptnne la mort- de son fils Hipolyte: heuretra 
s'il n 'eút point été siprompt el si facile á irriter! 
Tu vois aussi Achille, appuyé sur sa lance á cau­
se de cette blessure qu'il recut au talón, d é l a 
raain du lache Páris (1), et qui íinit sa vie. S'il 
eút été aussi sage, juste etmodéré, qu' i l élait i n ­
trepidez les dieux lui auraient accordé un long 
regne; mais ils ont eu pitié des Phthiotes et des 
Dolopes, sur lesquels i l devail naturellement ré-
gner avec Pélée: ils n'oní pas voulu livrer tant de 
peuples a la merci d'un homme fougueux, plus 
facile á irriter que la mer orageuse. Les Parques 
(2) ont accourci le fil de ses jours, et i l a été 
comme une fleur á peine celóse que le tranchant 
de la charrue coupe, et qui tombe avant la fin du 
jour oú on Ta vue naitre. Les dieux n'ont voulu 
s'en servir que comme destorrents et des tempé-
es pour punir les liommes de leurs crimes; ils 

(1) Páris , hijo de Priamo, rey de Troya, de paso por La-
cedenionia, arrebató al rey Menelao, de quien era hupspecl, su 
esgosa ííclena; este rapto fué pausa de la guerra y origen de 
la ruina de Troya , puesto que se negaron á devolver á He­
lena ;í su primer esposo. 

(2) Estas divinidades hijas de la Noche eran tres herma­
nas: Clotho, Laquesis y Atropos; la primera ataba el hilo en 
el nacimiento, la segunda le hilaba y la tercera le cortaba 
cuando la vida llegaba á su término. Comunmente la ficción 
figura la vida pendiente de un h i lo , y de aquí el que los 
paganos divinizaran esta idea poética. 
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ont fait servir Achille á abaltre les muís de Troie 
pour venger le parjure de Laomédon et lesinjus-
tes amours de Páris. Aprés avoir employé ainsi 
cetinstrumentde leurs vengeances, ils se sont apai-
sés, et ils ont refusé aux larmes de Thétys de lais-
serplus iongtemps surlaterre cejeune héros qui 
n'y était propre qu'á troubler les hommes, qu'á 
renverser les villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autreavec ce visage farouche? 
C'est Ajax flls de Télamon et cousin d'Achille: tu 
n'ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans 
les combats. Aprés la mort d'Achille, i l prétendit 
qu'on ne pouvait donner ses armes á mil autre 
qu'á lui ; ton pére ne crut pas les lui devoir ac-
corder: les Grecs jugérentcn faveur d' TJlysse. Ajax 
se tua de désespoir: l'indignation etla fureur sont 
encoré peintes sur son visage. N' approche pas de 
lui , mon fils, carilcroirait que tu voudrais l'insul-
ter dans son malheur, et i l est juste de le plaindre: 
ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec pei­
ne, et qu'il entre brusquement dans ce sombre 
bocage, parce que nous lui sommes odieux? Tu 
vois de cet autre cóté Héctor, qui eút été invinci-
We si le fils de Thétys n'eúl point été au monde 
dans le méme temps. Mais voilá Agamemnon qui 
passe, et qui porte encoré sur lui les marques de 
la perfidie de Clytemnestre ( I j . O mon fils, je fré-

(1) Esta, psposa de Agamenón á quien habia faltado du­
rante su ausencia, le dio á poner á su regreso una túnica 
euyas mangas no tenian salida para las manos; inutilizado do 
esta suerte le asesinó ayudada por su amante. 
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mis en pensant aux malheurs de celte famille de 
rimpie Tantale! La división des deux fréres Atrée 
et Thyeste a rempli cette maison d'horreur et de 
sang. Hélasl combien un crime en altire d'autres! 
Agamemnon revenant á la téte des Grecs du siége de 
Troie, n'a pas eu le temps de jouir en paix de la 
gloire qu'il a acquise; telle estla destinée de presque 
tousles conquérants. Tous ees hommes que luvois 
ont été redoutables dans la guerre, mais ils n'ont 
pointété ainiables et vertueux, aussi ne sonl-ils que 
dans la seconde demeure des Cliamps Elysées. 

Pour ceux-ci ( E n cnanto á estos), ils ont régné 
avec justice et ontaimé leurs peuples: ils sontles 
amisdes dieux^ pendantqu'Achille et Agamemnon, 
pleins de leurs querelles etde leurs combáis, conser-
vent encoré ici leurs peines et leurs défauts natu-
rels. Pendant qu'ils regrettent envainlavie qu'ils 
ont perdne, et qu'ilss'afíligent den ' é t r e plus que 
des ombres impuissantes etvaines, ees rois justes^ 
étant purifiés par la lumiére divine dont ils sont 
nourris, n'ont plus rien á désirer pour leur bon-
heur: ils regardent avec compassion les inquietudes 
des mortels, et les plus grandes affaires qui agitent 
les hommes ambilieux leur paraissent comme des 
jeux d'enfants; leurs coeurs sont rassasiés de la vé -
rité et de la vertu, qu'ils puisent dans leur source. Ils 
n'ont plus rien á souffrir ni d'autvui, ni d'eux-
mémes: plus de désirs (no mas deseos), plus debe 
soins, plus de craintes : tout est fini pour eux, 
excepté leur joie qui ne peut finir. 

10 
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Considere, monfils, cet anden rol ínachus, qui 

fonda le royanme d'Argos. Tu le vois avec cette 
Tieillesse si doñee et si majestuense: les fleurs 
naissent sous ses pas: sadémarche légére ressem-
ble au vol d'un oiseau: i l tient dans sa main une 
lyre d'ivoíre, et dans un transport éternelil chan­
te les merveilles des dieux. II sort de son cceur 
et de sa boucheun parfum exquis; rharmonio de 
sa lyre et de sa voix ra vira i t les hommes et Ies 
dieux. II est ainsi récompensé ponr avoiraimé le 
peuple qu'il asscmbla dans i'enceiníe de ses nou-
veaux murs, et auquel i l do una des lois. 

De l'auire cOlé, tu peux voir entre ees myrtes 
Cécrops, Egyptien, qui le premier régna dans 
Athénes, ville consacrée a la sage déessedont elle 
porte le norn (1). Cécrops apportant des lois út i ­
les de FKgypte, qu iac té pour la Gréce la sourco 
des leltres et des bonnes mceurs, adoucit les na-
turels faronches des bourgs de P A dique, et les 

(1) Atenas, capital del Atica, recibió el nombre de Minerva 
llamada por los griegos Athénea y Pallas. Esta diosa disputó 
á Neptuno la gloria de dar su nombre á la ciudad naciente 
aun; Neptuno hirió la tierra con su tridente y salió un ca­
ballo , emblema de la guerra , que despedía fuego por boca 
y narices; .Minerva por su parte regaló á la po'dacion el olivo, 
cuyo árbol habla plantado, siendo sus ramas emblema de la 
paz y la abundancia muy preferibles á los disturbios de la 
guerra. Llamábanla también Parthenbs, do donde dieron el 
nombre de Parthcnon al soberbio templo de Atenas, cuyas 
ruinas so admiran hoy, y en el cual estaba una magnifica 
estatua suya esculpida por Fidia,«, 
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unit parles l iensdéla société. I I fut juste, humaiíij 
compatissant: i l laissa lespeuples dans Tabondan-
ce, et sa famille dans la médiocrité, ne voulant 
point que ses enfanís eussenl l'aulorité aprés lu i , 
parce qu'il jugeait que d'aulres en étaient plus 
dignes. 

Penda ni qu'Arcésius (1) parlait de la sorle, i l 
apercut que Télémaque avait toujours les yeux 
arrétés du cóté d'unpetit boisdelauriers, etd'un 
ruisseau bordé de violettes, de roses, de lis, et do 
plusieurs autres fíeurs odoriférantes, dont les v i ­
ves couleurs ressemblaient á celle d'lris quand elle 
descend du ciel sur la terrc pour annoncer áquel -
que mortel les ordres des dieux. C'était le grand 
roi Sésoslris, que Télémaque reconnut dans ce 
beau lien; i l était mille fois plus majestueux qu'il 
ne l'avait jamáis été sur son tróne d'Egypte. Des 
ra y on s d'une lumicre douce sortaient de ses yeux, 
et ceux de Télémaque en étaient éblouis. A le voir 
on eúl cru qu'i l était enivré de néctar, tant l'es-
prit divin l'avait mis das un transport au-dcs-

(1) Este es el bisabuelo de Telemaco, que habla fallecido 
po'co antes del sito de Troya, y que esplica á su biznieto, 
que allí habla descendido, ayudado por Minerva , para saber 
si su padre Ulises vivia ó no , la manera con que los dioses 
recompensan á los buenos reyes. Como este l ibro fué escrito 
con obieto de que sirviese para la educación de un principe 
que delda reinar en Francia, su autor pone á la vista buenos 
y raídos reyes para que su educando supiese lo que había de 
hacer y evitar; murió sin embargo muy joven, siendo su 
muerte sentida de todos. 
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sus de la raison humaine pour rácompenser ses 
vertus. 

Télémaque dit a Arcésius: Je recomíais, ó 
mon pére , Sésostris, ce sage roi d'Egypte, quej'ai 
vu i l n'y a pas longtemps. Le voilá, repondit Ar­
césius; et tu vois par son exemple combien les 
dieux sont magnifiques á récompenser les bons 
rois: mais i l faut que tu saches que toute cette 
félicité n'est rien en cornparaison de celle qoi lui 
était destinée, si une trop grande prospérité ne 
lui eút fait oublier les regles de la modéralion et 
de la justice.La passion de rabaisser Forgueil et 
l'insolence des Tyriens Tengagea á prendre leui* 
ville. Cette conquéte lui donna le désir d'en faire 
d'autres; i l se laissa séduire par la vaine gloire 
des conquérants: i l subjugua, ou, pour mieux d i -
re, i l ravagea toute PAsie. A sonrelouren Egyp-
te, i l trouva que son frére, s'était emparé de la 
royauté, et avait altéré par un gouvernement i n -
juste les meilleures lois du pays. Ainsi ses gran­
des conquétes ne servirent qu'á troubler son ro-
yaume. Mais ce qui le rendit plus inexcusable, 
c'est qu'il fut enivré de sa propre gloire: il .fit 
atteler á un char les plus superbes d'entre les 
rois qu'il avait vaincus. Dans la suite, i l recon-
nut sa faute, et eut honte d'avoir étési ¡nhnmain. 
Tel fut le fruit de SPS victoires. Voilk ce que les 
conquérants font centre leurs étals et centre eux-
mémes, en voulant usurper ceux de leurs voisins. 
Yoilá ce qui fait déchoir un roi tfailleurs {por otra 
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parte) si juste et si bienfaisant; et c'est ce qui d i -
miime la gloire que les dieux lui avaient préparée. 

Ne vois-tu pas cet autre, mon fils, dont la 
Wessure parait si éclatante? C'est un roi de Carie 
nommé Dioclides, qui se dévoua pour son peuple 
dans une bataille, parce que Toraclc avait dit que 
dans la guerre des Cariens et des Liciens. la na-
tion dont le roi périrait serait victorieuse. 

Considere cet autre: c'est un sage législateur, 
qui, ayant donné á sa nation des lois propres á 
les rendre bons et heureux, leur fit jurer qu'ils 
ne violeralent jamáis aucune de ses lois pendant 
son absence, aprés quoi i l partil, s'exila lui-méme 
de sa patrie, et mourut pauvre dans une terre 
étrangére, pour obligar son peuple, par ce ser-
ment, a garder á jamáis des lois si útiles. 

Cet aulre que tu vois est Eunésyme, roi des 
Pyliens, et un des ancétres du sage Néstor. Dans 
une pesie qui ravageait la terre, et qui couvrait 
de nouvelles ombres les bords de l'Achéron (1), 
i l demanda aux dieux d'apaiser leur colére en pa-
yant par sa moft pour tant de milliers d'bommes 
innocents. Les dieux l'exaucérent, et lui íirent 
trouver ici la vraie royante, dont toules celles de 
la terre ne sont que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de íleurs est 

(1) Uno de los siete rios de los infiernos de! paganismo, 
la expresión: cubrir tle nuevas sombras las orillas del Arque-
ronte significa morir, llegar á los Infiernos las almas de los 
nuevos difuntos. 
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le fameux Bélus: i l régna en Égypte, et i l épousa 
Archinoé, filie da dieu Nilus ( i ) , qui cache la 
source de ses eaux, el qui enrichit les Ierres qu'il 
arrose par ses inondations. II eut deux ñls: Da-
naüs dont tu sais rhistoire, et Egyptus, qui don-
na son nom a ce beau royanme, Bélus se croyait 
plus riche par l'abondance oú i l meltait son peu-
ple, et par ramonr de ses sujets pour lui , que par 
tous les tribnts qu'il aurait pu leur imposer. Ces 
hommes que tu crois morís, vivent, mon fils; et 
c'esl ia vie qu'on traine misérablement sur la Ier­
re qui n'est qu'nne morí: les noms seulement sont 
changés. Plaise aux dieux de le rendre assez bon 
pour mériter cette vie heureuse que rien ne peut 
plus finir ni troubler! Hále-toi, i l esl lemps, d'al-
ler chercher ton pére. Avant que de le trouver;, 
hélasl que tu. Yerras répandre de sang? mais quel-
le gloire t'attend dans les campagnes de l'Hespé-
rie! Sonviens-toi des conseils du sage Mentor: pour-
vu que tu les suives, ton nom sera grand parmi 
tous les peuples el dans tous les siécles. 

Fénelon. Telémaque* 

(\) E! rio Ni 'o . 



m 
47.—Le Génie des Tempétes. 

Lo soleil avait cinq fois óclairé Tanivers de-
puis que nous avions quiné la terre des barbares. 
La irait promenait en silence son char étoilé; nos 
vaisseaux fendaient paisiblernenl les ondes; assis 
sur la proue, nos guerriérs veillaient, lorsqu'un 
sombre nuage obscurcit tout á coup le front des 
étoiles el jeta l'effroi dans nos ames. 

La mer Ténébreuse faisait entendre au loinun 
bruit semblable a cal ai des flots qui se brisent 
conlre des rochers. Dieu puissant, m'écriai-je, de 
quel malheur sommes-nous menacés? Quels pró­
digos effrayants vont nous offrir ce climát et celte 
mer? Cest ici {Esto és) plus qu'une terapéte. 

Je íinissais á peine: un spectre immense, épou-
vantable, s'éléve devant nous. Son allilude est 
menacanle, son air farouche, son leint palé, sa 
barbe épaisse et fangeuse; sa chevelure est char-
gée de terre et de gravier; ses lévres sont noires, 
ses dents livides; sous sos noirs sourcils ses yeux 
roulenl élincelants. 

Sa laille égalait en hauteur ce prodigieux co-
losse, aulrefois l'orgueil de Rhodes et TéLonnement 
de Timivers (1). I I parle: sa voix formidable sem-

(1) I.os Rodios habiaii erigido una oslálua colosal, cuyos 
pies descansaban soLre dos rocas á la entrada del puerto, de 
man ra que las naves que iban á fondear en cil tcnian que 
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ble sortir des gouffres de Neptune. A son aspect, 
a ses terribles accenls, nos cheveux se hérissent, 
un frisson d'horreur nous saisit et nous glace. 

«U peuple (1), s'écrie-t-il, le plus audacieux de 
tous les peuples! I I n'est done plus de barriere 
qui vous arréle; indomptables guerriers, naviga-
tenrs infatigables, vous osez pénétrer dans ees 
vastes mers dont je suis Téternel gardien, dans 
ees mers sacrées qu'une nef étrangére ne pro­
fana jamáis, et dont Tentrée m'est interdile á 
moi-mémel 

»Vous arrachez á la nature des secrelsque n i 
la science ni le génie, n'avaient pu encoré luí 
ravir! Eh bien, mortels téméraires, apprenez les 
íléaux qui vous attendent sur cetle plage orageu-
se, et sur les terres lointaines oú vous allez por-
ter vos fureurs! 

«Malheur au navire sacrilége assez hardi pour 
s'élancer sur vos traces! Je déchainerai centre lu i , 
j'armerai les vents et les tempétes. Malheur á la 
flolte qui, la premiére aprés la vótre, viendra 
braver mon pouvoir! A peine aura-t-elle paru sur 
mes ondes, qu'elle sera frappée, dispersée, abi-
mée dans les flots. 

pasar por debajo de las piernas del gigante de bronca Un 
bombre pedia apenas abarcar uno de sus pulgares. En el si­
glo X I I I vino á tierra á consecuencia de un terremoto; era 
una de las siete maravillas del mundo. 

(i) El pueblo portugués ó los bijos de Lusus de donde dio 
el poeta á su obra el t í tulo de Lusiadas. 
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íAvec elle périra le navigateur impie ( I j qui^ 

dans sa course vagabonde, apercut mon inviola­
ble demeure et vous révéla mon existence: et ce 
terrible cháüment ne sera que le prélude des mal-
heurs que l'avenir vous prepare. Si j ' a i su lire 
au livre des destins, chaqué année raménera pour 
vous de nouveaux désastres; la mort sera le moin-
dre de vos maux.» 

I I conlinuait ses horribles prédictions. «Qui 
es-tu? monstre!» lui d¡s-je en m'élancant vers lu i . 
«Qucl démon vientde nous parler par ta bouche?» 
L'affreux géant jetíe sur moi un regard sinistre; 
ses lévres hideuses se séparent aveceffort etlais-
sent échapper un cri terrible. II me répond enfin 
d'une voix sourde et courroucée: 

«Je suis le Génic des tempéles: j'aime ce vaste 
promontoire que les Plolomée, les Strabon, les 
Pline, les Pomponius, qu'aucun de vos savants 
n'a connu (2). Je termine ici la terre africaine, 
cette cime qui regarde le póle Antarctique, et qui, 
jusqu'á ce jour, voilée aux yeux des morlels, s'in-

. digne en ce moment, de votre aadace. 
De ma chair desscchée, de mes os convertís 

en rochéis, les dieux, les inflexibles dieux ont 

(1) Vasco de Gama, navegante portugués. 
(2) Todos son geógrafos antiguos, cuyos conocimientos en 

Africa se estendian próximamente hasta el ecuador, mientras 
el promontorio ó cabo de que aqui se trata es el conocido 
hoy con el nombre de Cabo de Buena Esperanza, que todos 
saben ser la punta mas meridional de dicha parte del mundo. 
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formé le vaste promonloire qui domine ees vastes 
ondes, et pour accroitre mes tourments, pour i n -
sulter á ma douleur, Théiys •(% vient chaqaejour 
me presser de son humide ceinture.» 

A ees mots, i l laissa tomber un torrent de lar-
mes et disparut. Avec lui s'evanouit la nuée l iv i -
de, et la mer sembla pousser un long gémisse-
ment. Je levai les mains vers le ciel, J'íii -quai 
jes célestes génies, guides fidéles dos voyageurs; 
|e les priai d'éloigner de nous les malheurs don^ 
le cruel Adamastor avait me na ce notre avenir. 

Camoem. Les Luisades, trad. de Millié. 

48.—Souvenir de Voisinage. 

{Traduit et imité de Mr. J . E . Hartzembtisch.) 

Les voisins de la rué de la Puebla Vieja, a 
Madrid, et ceux qui y passaient souvent en 1852, 
se souviendront assurément d'y avoir vu, a la por­
te d'une laiterie a chévres (cabrería), avant d'ar-
river á San Antonio de los Portugueses, unejeune 
filie de douze á treize ans, blariche, blondo, á f i ­
gure gracieusc et modeste, assise ou debout sur 
le seuil de la laiterie, comme pour avoir soin de 
sa maison. 

(2) E l mar, Thétis esposa de Oceanus ú Océano, dios de 
los mares antes que lo fuera Ncptuno. 
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xS se souviendront aussi que, deux. ans aprés 

la gracieuse enfant, s'étant développée á la vue 
de tout le monde, devint une belle jeune filie. 

Un jour du mois de Mai de 1854, une foule 
de voisins et de passants entraient dans la laite-
rie, ou s'arrétáient a la porte pour regarder á 
rintéricur. 

La belle jeune filie, tendré fleur de Mai, aux 
feuilles a peine écloses, détachée da rosier de la 
vie, était exposée {de cuerpo presente) dans cette 
humble demeure. 

Un blanc cercueil lui scrvait de li t , des íleurs 
environnaient son front, des íleurs ornaient la 
croix qui reposait sur son coeur glacé par la Mort. 
Elle avait la main droite posee sur une palme 
qu'entouraient ses beaux clieveux. 

Pauvre enfant! disait tout le monde; elle paraít 
avbir une quinzaine d'années, 
•—Elle ne les avait pas encoré accomplies. 
—Cependant, un de ees jours, elle allait se marier. 
—Mon Dieu! mon üieu! 
—Et, savez-vous qui lui a fait la biére? . . . 

Arrétons-nous ici: ne disons pas qui elle était... 
s'il faut le diré, ne la nommons pas. 

N'écrivons pas son nom. La modestie de la 
vertu pauvre est la plus délicate: par cela méme, 
elle est la plus respectable de toutes. 

Mais, peu de temps aprés, un journal de Ma­
drid publia quelques vers, Immbles comme Fin-
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fortunée jeune filie, souvenir passager de sa cour-
te histoire. 

Florentina était le nom qu'on lui donnait dans 
ceá vers, et le nom de Pedro á celui qui lui avait 
fait le cercueil... Peut-élre lui donna-t-onle nom 
de Florentina, á cause de son áge florissant: adop-
tons ce nom déguisé, adoptóos l'autre aussi. C êst 
bien: Florentina et Pedro. 

Ces vers étaient un pelit romance, el le roman­
ce disait ainsi: 

Le Li t de Fiancée. 

Oü vas-tu de ce pasj jeune charpentier? 
Ne sens-tu pas, du poids de ce lourd madrier, 

Ton épaule affaissée? 
Repose. -Je ne peux; laisse-mol, mon ami, 
I I me faut au plus tót faire de ce bois-ci 

Un lit de fiancée. 

—Qui va se marier?—C'est un auge des cieux, 
Au séducteur sourire, aux regards langoureux, 

A la taille élancée, 
Florentina.—Pedro, va, poursuis ton cliemín. 
—Merci^, bon Anton io .—íe sais, dés ce malin, 

Qu'elle est ta fiancée. 

—Quelle robe as-tu faite? ó parle, monenfantf 
—Ma mere, tu dis vrai;je ne sais pas commení 

Mes maius Tont faconnée. 
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—Elle ne me plait pas et ne t'ira pas bien; 
Refais-la, je t'en prie—Oh! je n'y feral rien, 

Répond la flancée. 

—Pourquoi, Florentina;, l'enfanl de mesamours? 
Tu me feras plaisir, i l te reste Imit jours 

Avant d'étre mariée. 
—Pour robe, c'est bien laid, mais pourlinceul 

c'est beau; 
Et qui sait si la mort ne creuse le tombeau 

De cette flancée. 

—Pourquoi sanglottes-tu, Pedro, mon jeune ami, 
Sans essuyer tes pleurs, que fais-tu done ainsi, 

Toute la matinée? 
—Je travaille, Antonio, un lit córame tu vois 
Lít sans pieds oú s'endort pour la derniére fois 

Lajeune flancée. 

—Quelle est la tendré íleur que la Mort moissonna? 
—Hélas! Qui i'aurait cru! Pauvre Florentina, 

Rose sitót fanée! 
C'est pour elle, Antonio, que je suis éploré; 
Ce cercueil estlesien... voisenquoi s'est changé 

Son lit de íiancéel 

J . G. de Modino. 
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ELÉGIES , BALLABSS, P OES IES LÉGÉRES. 

49.—Le Montagnard émigré. {Romance). 

Combien j ' a i douce souvenance (1) 
Du j o l i lieu de ma naissance! 
Ma soeur, qu ' i ls élaient beaux. ees jours 

Do Franee! 
O mon pays! sois mes amours 

Toujours! 

Te souvient-il que notre mere (2), 
Au foyer de notre chanmiére, 
Nous pressait sur son eoeur joyeux, 

Ma cliére! 
Et nous baisións ses bíonds cheveux, 

Tous deux. 

Ma soeur, te souvient-il encoré (o) 
Du cháteau que baignail la Dore, 
Et de cette vieille toar 

Du More ( i ) , 
Oíi V a i r a i n sonnait le retour (5) 

Du jour? 

(i) jCuán dulce membranza ó recuerdo tengo, 
( i ) ¿Recuerdas.,.—(3j Taiubien.—fij Puesto por Maur 

(5) Campana. 
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Te souvient-il du lac tranquille 
Qu'effleurait 1'hirondelle agüe , 
Du VRIU qui courbait le roseau 

Mobile, 
Et du soleil couchant sur l 'eau 

Si beau? 

Oh! qui me rendra mon Heléne, 
Et m i montagne et le graud chéne? 
Leur souvenir faít tous les jours 

Ma peine; 
Mon pays sera mes amours 

Toujoursl 

Chateaubriand (i). 

50.—Consolations á, M. Du Perrior, sur la mort 
de sa filie (2;. [Elégie). 

Ta douleur, Du Perrier, sera done éternelle! 
Et les tristes discours (o) 

Que te meten l 'esprit Vamit ié paternelle { l ) , 
L'aug nenteront toujoursl 

Le malheur de ta filie au tombeau descendue, 
Par un commun trepas, 

(1) Esla romanza qne compuso el autor en su primera j u ­
ventud está llena de dulzura, y contribuyen al sentimiento que 
reina en ella, las formas anticuadas de algunos giros. 

(2) No hemos puesto íntegra esta pieceeita por que lien» 
formas ent'T.imente en desuso como puede observarse alguna 
todavía en i amil ié paternelle por r amour parternel; haca 
cerca do tres siglos que se escribió. 

(3) Reflexiones.—(4) El cariño paterno. 
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Est-ce quelque dédale oü ta raison perdue 

Ne se ratrouve pas? 

Mais elle était du monde oü Ies plus Lelles dioses 
Ont le pire dostin: 

Et rose elle a vécu ce que vivent Ies roses, 
L ' espace d' un matin, 

1 2 3 4 5 7 8 9 6 
La mort a des ,rigueurs á nulle autr^ pareilles: 

( m a beau la prier, (1) 
La cruelie qu'elle est se bouche Ies oreilles, 

Et nous laisse crier. 

Le pauvre en sa cabane, on le «íhaume le couvre, 
Kst ?ujet á ses lois; 

Et la garde qui veille aux barrieren du Louvre (2) 
íí'en défend point nos rois [Z) 

Malherbe. 

51.—La Jument del'Aralte. {Pablé). 

Tourmenlé d'une faim prestante. 
Un pauvre Arribe vint U B jour 
Vendré sa jument bondissante, 
Sa belle jum nt, son amour, 
Gertes, grande était sa dé resse 
Pour q u ' i l vínt du désert mouvant 
Vendré celle dont la vitesse 
Devangait Ies ailes du venf. 

(1) Por mas que se la ruegue.—12) viertas. 
( i ) Linda imitación del upallida morst de Horacio, Car­

inan I V ad Lucium Sevtum. Nuestro gran Lop« de Vega lo 
ha imitado en su ronaancc «Para que note vayas,), 

i i 

/ 
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Quartd dans la plaine vaste et bruno, 
Blanche, elle paraissail aux yeux, 
Eile ressemblait a la lune 
Dans la s.iütucle des cieux; 
Et 1'Árabe qui, comtne une ombre, 
Sur son d"s allait voyageant, 
Ressemblait á la tache sombre 
Qui tcrriit son disqne d'argent. 
Combien de fois parmi les s ibles 
Sa jument souffrit avec iui 
Dans les déserts infranchissables! 
Pourtant i l la vend aujourd' huil 
I I le fdut bi¿n; (1) dans sa misére 
11 n'a plus de quoi la nourrir! 
Elle si vive et si legere, 
I I ne peut la laisser niourir! 
Déjá d'une main dédaigneuse 
L 'Européen aeompté l 'or , 
Et bientut la belle coureuse 
Va partir pour un autre bord. 
L'Arahe sous un air farouche, 
Jusqu'alors cacha ses d aileurs; 
Mais enfin ees mots de sa bouche 
Sortont accompagnés de pleurs: 
«Toi, ma gazelle, ma raignone, 
Toi plus douce que l'eau du ciel, 
Fau i - t í done que je f a b a n d o n n e (2) 
Aux mains de cet homme cruel? 
Non, reste dans ton Arable: 
Les Européens sont méchants, 
Dans nos déserts passe ta vie. 
Sois libre encoré dans nos champs, 
Bientót tu pciiras peut-étre 

(1) ¡Le es preciso. 
(2) ¿Porqué he do abandonarte.... 
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Victime de ma pauvreté, 
Mais tu verras aussi tora maitre 
Mourir de faim á ton coté!» 
11 dit, l u i caressa la hamhe, 
Et repoussant le prix offert, 
L'Arabe sur sa jument blanche 
Reprit le chemin du désert, 

Ch. Belaccur. 

52.—L' Ange et L'Enfant. (Elégie) . 

Un ange au radieux visaje, 
Penché sur le bord d'un berceau 
Semblait contemplcr son image 
Comme dans l'onde d' un ruisseau. 

«Charmant onfant qro me ressemble (1), 
Disai t- i l , ohl viens avec moi; 
Viens, nous serons heureux ensemble: 
La terre est indigne de toi . 

La, jamáis entiére allégresse, 
L'áwie y soulfre de ses plaisirs: 
Les cris de joie ont leur trisiesse, 
Et les voluptés leurs soupirs. 

La crainte est de toutes les fétes: 
1 2 3 4 5 6 

Jamáis un jour calme et serem, 
11 i-2 13 14 13 
Du choc ténébreux des tempétes 

7 8 9 10 
JV'a garantí le lendemain. 

Eh quoií les chagrins, les alarmes 

(i) Que te pareces á m i . 
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Viendraient (1) tr. 'uMcr frontsi pur! 
Et par ramortume dos Lirmes, 
Se terniraient (2) CRS yeux d 'ázuri 

Non, non, dans Ins champs de l'espace. 
Avec moi tu vas t'envoler, 
La Providence te fait gráce 
Des jours que tu devais couler. 

Que personno dans ta demeure 
N'obscurcisse ses vctements, 
Qu'on accueüle ta dernicre heure 
Ainsi que tes premiers moments. 

Que les fronts y soient sans nuage. 
Que ríen n' y révéle un tombeau; 
Quand ou est pur comme á ton age. 
Le dernier jour est le plus beau.» 

Et secouant ses blanches ailes, 
L'ange á ees mols apris l'essor 
Vers les demenres éternelles.. . . 
Pauvre mere! ton íils est mort! 

Rebouí, 

53—Le petit Savoyard {Elégie). 

LE DEPART. 

Pauvre petit, pars pour la Trance. 
Qae te sert mon amour? Je ne posséde rien. 
Oa vitheureax ailleurs; ici , dans la souffrancc. 

Pars, mon eníant, c'esl pour ton bien. 

(I) Hablan de venir,—(2) Habian de empañarse. 
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Tant que mon lait put te suffirfi, 

Tan tqu 'un travail utile á mes bras fut pprmis, 
Heureuse ct ilélaisscr", en te voyant sourire. 

Jamáis on eut o.vé me diré: 
«Renonce aux. baisers de lou fils!» 

Mais je suis veuve; on perd la forcé avec la joie. 
Triste et malade oii recourir ici? 

Oii mendior pour toi. . . Gh'-z des pauvres aussi! 
Laisse ta pauvre mere, enfant de la Savoie: 

\ a, mun enfant, oa lacu t'envoie. 

Mais, si loin ( i ) que tu sois, pense au foyer absenl: 
Avant de le qoilter, viens, qu'i l nous réunisse. 
Une mere bénit son fils en l'embr^ssant; 

Mon fils qu'un baiser te bénisse. 

Vois-tu ce grand chéne lá-bas? 
Js pourrai jusque-Iá t'accompagner, j ' espére . 
Quatre ans dé|á passés, j ' y conduisis ton pére; 

Mais l u i , mon fils, ne revint pas. 

Encor (2) s'il était la pour guíder ton enfance, 
I I m'en coúterait moins de t'éloigner de mol: 
Mais tu n'as pas dix. ans, et tu pars saris défense.. . 

Q u e (3) je vais prier Di.'u pour toi ! . . . 

Que feras-lu, mon fils, si Diou ne te seconde? 
Seúl, parmi les mechants (car i l e n e s l a u monde) (4), 
Sans ta mere, du moins, pour t'apprendre a souffrir; 
Oh! que (3) n'ai-je du pain, mon fils, pour te nourrir! 

Mais Dieu le veut ainsi: nous devons nous soumeUre. 
Ne pleure pas en me quittant; 

(i) Por lejos.... 
(!) Encor vot E n c o r é — $ ) ¡Cuanto..,—(4) Los hay en «1, 
(8) ¿Porqué. . .? 
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Porte au seuil des palan ua visage content. 
Parfois moa souvonir t'affligera, peut -é t re . . . 
Pour distraire le riche, i l faut chanter pourtant. 

Chante, tant qus la vio est pour toi moins amere; 
Prends ta marmoUe et ton Mger trousseau; 

Répéte, en cheminant, les chansons de ta mere, 
Quand ta mece chantait autour de ton berccau. 

Si ma forcé premiére encor m'ótait donnée, 
J'irais te condulsant moi-méme par la main; 
Mais je n'atteindrais pas la troisiéme journée! 
I I faudrait me laisser bientót sur ton chemin; 
Et, moi, je veux mourir aux. lieux oü je suis née, 

Maintenant de ta raeré entends le dnrnier vceu: 
Souviens-toi, si tu veux que l>iea ne t'abandonnc. 
Que le seulbien du pauvre est le peu qu'on l u i donne. 
Pric et demande au riche: i l dome au nom de Dieu . 
Ton pére le disait. Sois plus beureux: adieu.)> 

Mais le soleil tombait des montagnes prochaines; 
Et la mere avait dit: «I! faut nous séparer;» 
Et l'enfant s'en allait a travers Ies grands chénes. 
Se tournant quelquefois, et n'osant pas pleurer. 

PARIS, x 

«J'ai faim. Vous qui passez, daignez me sccourir. 
Voyez: la neige tombe, et la torre est glacée. 
J'ai froid; le vent s'éleve et l'heure est avancée, 

Et je n'ai rien pour me couvrir, 

Tandis qu'en vos palais tout flatto votre envié, 
A genoux sur le seuil, j ' y picure bien souvent. 
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Donnez: peu me suffit (1); je ne suis qu'un enfant; 

Un peli t sou (2) me rend la vie. 

On m'a dit qu'a París jo trouverais du pain; 
Plusieurs ont raconte, dans nos forcts lointaincs, 
Qu'ici le riche aidaít le pauvre dans ses peines; 
Eh bien! moi, je suis pauvre, etje vous tends la main. 

Faites-moi gngner mon salaire; 
Oit me fau t - i l (3) courir? dites, i 'y volerai. 
Ma voix tromble de froid; eh bien! je chanterai. 

Si mes chansons peuvent vous plaire, 

I I ne m'écoute pas! TI fuít, 
I I court dans une féte (et j 'en entends le bruit) . 

Finir son heureuse journée. 
Et moi, je vais chprcher, pour y passer la nuit, 

Gette gnérite abandonnée. 

7 8 9 1 2 5 6 5 
A u foyer paternel quand pourrai-je m'asseoir! 

Rendez-moi ma pauvre chaumiére. 
Le laitage durci qu'on partageait le soir (i), 
Et quand la nuit tombait, l'heure de la priére, 
Qui ne s'achevait pas sans laisser quelquo cspoir, 

Ma mere, tu m'as dit, quand j ' a i fui ta demeure; 
«Pars, grandis et prospero, et reviens prés de moi,» 
Helas! et tout petit, faudra-t-il que je meure (5) 

Sans avoir rien gngnt' pour toi! 

(1) Donnez: peu me suffil; dadme: con poco me basta. 
(2) Sueldeciío. Sueldo, moneda d^ cobre; 20 sueldos ó suses 

componen un franco y equivale á 6 mrs. 
(3) ¿A donde he de... 
(i) Laitage durci. . . lactinicio endurecido como manteca, 

queso, 
(5) ¡Ay de mi! ¿y be de morir pequeñito. . . 
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Non, Ton ne meurt point amon age, 
Quelque chose me dit do reprcndre courage... 
Eh! que sert d'espérer.. .? que puis-jo attendre, enfin? 
J'avais une marmotte: elle est morte de faim.» 

Et faible, sur la terre i l reposait sa téte; 
Et la neige, en tombant, le couvrait (1) á demi, 
Lorsqu'une douce voix á travers la tempéle, 
Vint réveiller l'enfant par le froid endormi. 

oQn ' i l vienne a nous celui qui pleure 
Disait la voix mélée au murmure iles vents: 

L'heure du péril est notre heure; 
Les orphelins sont nos enfanls.» 

Et deux femmes en deuil recueillaient sa misére 
Luí , docile et confus, se levait á leur voix. 
I I s'étonnait d'abord; mais i l vit dans leurs. doigts 
Briller la croix il'argent au bout d'un 'ong ro*aire; 
Et l'enfant les suivit en. se signant trois fois (2). 

LS RETOÜR. 

10 i 1 42 13 14 16 16 
Avec leurs grands sommots, leurs glaces éternelles, 
6 7 8 9 1 4 5 3 2 

Par un soleil d'été, que les Alpes son belles! (3) 
Tout, dans leurs frals vallons, serta nous encbanter; 
La verdure, les eaux, les bois, les fleurs nouvelles. 

1 2 7 8 9 3 6 5 4 
Heureux qui sur ees bords peut longtemps s'arréler! 
Heureux qui les revoit s'il a pu l^s quitter! 

(1) Iba cubriendo. 
(2) Las dos mugeres de negro que recogen al niño «o» 

hermanas de la caridad, 
(5) Que . Cuan,.. 
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Quel est ce voyageur que l'été Icur renvoie, 
Seúl, loin, dans la vatlee, un báton á la main? 
C'cst un enfant... i ! marche, i l suit le lung chemin 

Qui va de Franca a Ja Savoie. 

Bientót de la colline i l prend l'élroit s^ntier: 
Jl a mis .1) c*; malin la bure du dimanche (2), 

Et dans son sao de toile blanche 
Es i (3) un paia de frorneut qu' i l garde loui eniier (4). 

Pourquoi lant se háler (Si a sa course derniere? 
C'est que le puuvre enfant veut gravir le (oteau. 
Et ne point s'arréter qu ' i l (6) w'ait vu son harnean, 

Et n'ait reeonnu sa chaumiére. 

Les voilá! t^ls encor qu' i l les a vas tonjours, 
Ces grands bois, ce ruisseau qui fu i l sous le fcuillage! 
I I ne se souvient plus qu'i l a marché dix jours; 

11 est si prés de son village! 

Toui joyetix (7) i l arrive et regarde... mais quoi! 
Personne ne l'atlend! sa chaumiére est fermee! 
Pourtnnt du toit aigu sort un pou «le fumée; 
Et l'enfant plcin de trouble: «Ouvroz, d i t - i l , c'est moi.* (8j 

La porte cede; i l entre; et sa mére attendrie, 
Sa mere, qu'un long mal prés du foyer retient, 
Se releve á moitié, tend les bras et s'éer-ie: 

«N'est-ce pas mon fils qui revient?» 

Son íi's est dans ses bra1^ qui pleura et qui l'appelle: 
«Je suis infirme, helas! Üieu m'afflig0, dit-elle; 

(1) Se ha puesto.—fS) El vestido de los dias de fiesta — 
(Z) Hay.—(4) Emento,—(S) Darse tanta prisa. 

(6) Hasta que - ( 7 ) Lleno de gozo.—(8) Soy yo." 
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Et depuis quelques jours je te l 'ai fait savoir; 
Car je ne voulais pas mourir sans te rcvoir.» 

Mais l u i ; «De votre enfant vous étiez éloignée ( i ) ; 
Le voilá qui reviont: ayez des jours contents; 
Vivez; j e suis grandi: (2) vous seroz bien soignée; 

Noas sommes riches pour longtemps » 

Et le? mains de l'enfant, des siennes détachees, 
Jetaient sur ses g.'noux tout ce qu'i l possé.lait. 
Les trois pieces d'argent dans sa veste cachees, 
Et le pain de fioment que pour elle i l gardait. 

Sa mere Tembrassait, et respirait á peine; 
E l son oeil se ñxait , de larra ÍS obscurci, 

Sur un gra.id crueiñx de chéne, 
Suspendu devant elle et par le temps noirci. 

«G'est l u i , je le savais, le ^\eu. des pauvres méres 
Et des pelits enfants, qui du mi^n a pris soin; 
Lu i qui me consolait quand mes plaintcs ameres (3) 

Appelaient (4) mon fils de (3) si loin. 

C'est le Christ du foyer que les meres imploren!, 
Qui sauve nos enfants du froid et de la faim. 
Nous gardons nos agueaus, et les loups les dévorent; 
Nos fils s'en vont ious (6} seuls... et reviennent enfin. 

Toi, mon fils, maintenant me seras-tu fidéle? 
Ta pauvre mere infirme a be«oiii de secours; 
Elle mourrait sans toi.» L'enfant a ce discours. 
Grave, et joignantst s mains tombe a genoux prés d'elle, 
Disant: «Que le bou Dieu vous fasse de longs jours] (7) 

Alexis Guiraud. 

{\) Lejos.—(2) Ya he crecido. —(3j Me quejaba amarga­
mente.—f4) Llamando.—(o) Desde.—(6) Enteramente. 

(7) Os áé largos dias, os dé muchos años de vida. 
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54.—Priez pour moi {Ballade). 

Dans la solilaire bonrgarle, 
Révant á ses maux tristement, 
Langnissait un pauvre malade 
D'un long mal qui va consumant, 
I I disait: «Gens de la chaumiére, 
Voici riioure de la priére 
Et les tintements du beffroi: ( l ) 
Vous qui prigz, priez (2) pour raoi. 

cMais quand vous verrez la cascade (5) 
Se couvrir de sombres rameaux, 
Vous direz: «le jeune malade 
Est delivré de tous ses maux!» 
Lors (4) r^venez sur cette rive 
Ghanter la complainte naive; 
Et quand tintera le beffroi, 
Vous qui priez, priez pour moi. 

«Quand á la haine, á I'imposture, 
J'oppose mes mmurs et le tr-mps, 
D'une vie bonorablrt et puré 
Le terme approcbe: je l'attends. 
11 fut court mon pélérinagel 
Je meurs au piinlem[)s de mon age; 
Mais du sort je subis la loi; 
Vous qui priez, priez pour moi. 

(1) Campana.—(2) Los que rezáis, reznd... 
(3) E l futuro después do cuando se traduce por subjunti­

vo; verrez, veáis. 
^4) Lors por alors. 
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»Ma com pague, ma seaJe amio. 
Digne objet d'nn constant amour! 
Je t'avais consacré ma vie, 
Eélas! et je ne vis qu'un jour! 
Plaignez-!a, gens de la chaumiére, 
Lorsqu'á Theure de la priére. 
Elle vien Ira sous le beffroi (1) 
Vous diré aussi: «Priez pour moi!» 

M i l l e c o y e { i ) . 

55, La Feuille du Chéne. (Ballade), 

Reposons-nous sous la feuille du chéne. 

Je vous dirai l'histoire qu'autrefois. 
En revenant de la cité prochaine, 
Mon pere, un soir, me cont i dans les bois: 
(O mes amis, que Diru vous garde un pére! 
Le mien n'esi plus), (o)—De la terre étrangérc, 
Seúl dans ( l ) la nuit et pále de frayeur, 
S'en revenait (5) un riche voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chéne. 

(4) Techumbre de iglesia. 
(2j Esta balada, compuesta por el autor ocho dias antes 

de su muerte en Neuilly; por el tono y sentimientos que rei­
nan en ella participa de la elegia, y sin duda por la repe­
tición del pensamiento «vous qui priez, priez pour moi» muy 
propio de las baladas, íigura como tal, aunque viene mejor 
á esta clase de poesía, leyendas 6 tradiciones populares qut 
asuntos de la vida actual. Las dos siguientes del mismo au­
tor y particularmente la 3.a tiene todos los requisitos que 
requiere este género de composición, que en español llama­
mos letrilla por su forma. 

(5) Ya no existe.—(4) De.—(5) Se tornaba, volvia. 
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Un mpurfrier sort du taillis voisi'n. 
0 voyagfiur! ta perte est trop certaine. 
Ta fomme est vouve et ton fils orpheün. 
«Trailre a - í - ü dií , (1) nous sommps seuls dans l'ombre 
Mais prés d" nous, vois-tu ce chéne sombre? 
I I est temoin: au tribunal vengeur 
11 redirá la mort du vopgeu r !» 

Reposons-nous sous la feuille du chéne. ; 

Le meurtrier dépouiHa l 'inronnu; 
I I e m p e ñ a dans sa maison lointaine 
Cet or sanglant, par le crime obtenu. 
Prés d'une épouse industrieuse et sage, 
I I oubiia le chéne et son feuülage; 
Et seul^ment, une fois, la. mugour 
Gouvrit se traits au nom du voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chéne. 

Un jour enfin, assis tranquilleraont 
Sous la ramée, au bord d'une forttaiñe, 
I I s'abreuvait d'un laitage éemnant. 
Soudain le vent fraichit; avant rautoname, 
A u sein des airs la feuille tourbillonne; 
Sur le la tage elle tombe... O torreurl 
C'était ta feuille, arbre du voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chéne. 

Le mcurlricr devint pále et tremhiant: 
La verte feuille et la claire fontaine, 
Et le lait pur, tout l u i parut sanglant. 
I I se trahit, on récoulc, on l'entraine. 

{l ) Dijo, 
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Tout se revele, et réchafaud vengeur 
Apaise entin le sang du voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chcne. 

Millevoye. 

56.—La Fiancée. (Ballade). 

Le soir brunissait la clairiére;] 
L'oiseau se taisait dans les bois, 
E t la cloche de la p r ié re (1) 
Tintait pour la derniére fois. 
Au S"in do la forét obscnre, 
Seúl et perdu loin du sentier, 
.{'erráis encoré á l'avtínture 
N'entendant plus dans la nature. 
Que le pas de mon destrier. 

Quand soudain s'offrit á ma vue 
Une Lergére du cdteau: 
«Quclle est, l u i dis-je, l'avenue, 
Qui peut raraener au chátean? 
—Suivez le long de la fougére, 
A la gauche du coudrier.» 
Elle etait jeune la bergére; 
Sa voix était douce et legere; 
Et j 'ar ré ta i mon destrier. 

«Mais lo\, pasíourelle, (2) á cette heure 
Ou vas-ta? Le ciel est si noir! 
Reste un moment; vers ta demeure 
Je te reconduirai ce soir. 

(1) Y el toque de oraciones.—(2) Pastorcita, 
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A mes cotes viens prendre place 
Sous la feuille du coudrier. 
Qu'auprés de ioi je m'y délasse (1), 
Et qu'á ses rameaux j'entreiace 
Les renes de raon destrier. 

—Oh! non pas, je suis ñancée: 
Dans (2) huit jours Hoc m'épousera,* (3j 
Et sa main dans ma main pressée 
Tout doucement (4) se relira. 
«Pauvre Lise! poursuivit-elle. 
—Je veux, luí dis-je, me prier (o) 
Aux noces de la pastourelle, 
Et diriger vers la chapelle 
La course de inon destrier. 

—Vencz, repartit la bergére; 
Mais vous me plaimlrez.—Et pourquoi? 
—J'avais un tendré ami. . son pére . 
LUÍ défend de songer á mol. 
ÍO H 12 2 3 
De tes jours, triste pastoareüe, 

1 4 5 6 7 8 9 
Qtie C6j ce jour nVst-ü le dernier!» 
Je plaignis sa peine cruelle, 
Et, pensif, je m'éloignai d'elle, 
Raleniissanl (7) moa destrier. 

2 3 4 1 
Áxx chasto rendez-vous fidéle, (S) 
Je reviens le huitieme jour . 

(1) Deja que descanse á tu l a d o . — D e n t r o de—(3) Casará 
conmigo.'—(4) Poco á poco.—^5) Convidar. 

(6) ¿Porqué.—(7j Moderando el paso de.—(8) Rendez-vous, 
cita; fidéle, puntual. 
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Portant á l'épouse nouvelle 
La croix. d'or, présent du relour, 
«Oü trouver Lise la bfrgére? 
Dis-je á l'ermite hoSpitalier. 
—Pas Lien loin.—Dú done?—-:ous la Ierre 
Que foule volre deslricr.» 

Millei-oye. 

57.—Plaiutes du Poete mourant {Elégie). 

J'ai r';vélé mon eoeur au Dieu de Tinnocence; 
I I a vu mes p'eurs pénitents; 

11 guérit jnos remords, i l m'arrne de constance; 
Les malheureux sont ses enfants. 

Mes ennemis, riant, ont dit dans leur colere (1); 
Qu'il meare et sa gloire avec luit 

Slais á mon coeur calmé le Seigneur dit en pére: 
Leur haine sera ton appui. 

J'éveillerai pour toi la pitié, la juslice 
Pe l'incorruptible avenir; 

Eux-mémes épureront, [jar leur long artífice. 
Ton honneur qu'ils pensent ternir. 

(i) La turba de filósofos impíos del siglo X V l l l se decla­
ró contra e«te poeta que fué el defensor de las sanas doctr i­
nas religiosas, morales y literarias murió á los 30 afios á 
consecuencia de una caida que dió yendo á caballo; en su ago­
nía escribió con lápiz est;i composición llena de melancolía y 
resignación cristiana: en la últ ima estrofa en vez de malde­
cir á sus enemigos los bendice y es un ejemplo do la figura 
imprecación. 
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Soyez béni , (1) mon Dieu! vous qui daignez me rendrft 

L'innocence ot son noble orgucil (2); 
"Vous qui , pour protéger le repos de ma cendre, 

Veillerez prés de mon cercueil! 

Au banquet de la vie, infortuné convive, 
j'apparus un jour, et je mcurs! 

Je meurs, et sur la tombe oü lentement j 'arr ive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 

Salut, (5) champs que j'aimais! et vous, douce verdure, 
Et vous riant exil des bois! 

Clel, pavillon de Thomme, admirable nature; 
Salut," pour la derniére fois! 

1 2 10 11 12 !3 14 
Ah¡ pidssent ( i ) voir longtemps votre beauté sacrée 

' 3 - 5 • 6 , 7 8, - 9 . - ' ' , , 
Tant d'amis sourds á mes adieux! 

Qu'ilsmeurent pleins d e j o u r s ^ u e l e u r m o r t s o i t p l e u r é e ^ o ) 
Qu'un ami leur ferme les yeuxl 

Gilbert. 

(1) ¡Bendito seáis... 
(2) No se puede rceuperar la inocencia l i se pierde; y el 

orgullo por noble que sea no es digno de ser ofrecido á Dios 
oomo un don. Un crítico eminente supone que el poeta pudo 
haber dicboiZ-a pata; ei Vespoir sans orgueil—(3) Salve. 

(4) Ah! ¡ojalá puedan... (5) Pleins de jours. . . llenos de 
dias, cargados de años. 

12 
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58.—L'ange du Pardon. {Sonnel). 

T a 
/ / esl, (11 au pied du GÜrist, a cúté de sa Mero 
Un ange, 1c plus beau des habitants du ciel. 
Un frére adolescent de ceux que Raphaél 
Entre ses bras divihs apporta sur la terre. 

Un léger trouble effleure a demi sa paupiére, 
Sa voix ne s'unit pas au cantique élernel; 
Mais son regará, phis tendré et presque maternel, 
Suit rhomme qui s'égare au vallen de misere. 

De démence et d'amour esprit consolaleur, 
Dans une coupe d'or sous les yeux de Seigneur, 
Par l u i du repentir los laimes sont comptées: 

Car de la picté sainte i l a recu le dor-; 
G'est l u i qui méne á Dieu les amos rachetéos, 
Et ce doux séraphin se nomme: le Pardon! 

Aníoine de Lafour. 

S U J E T S R E L I G I E U X . 

59.—Friere de Tenfant (2). 

Notre pere des cieux, pero de tout le monde. 
De vos petits enfants, c' est vous qui preñez soin: 

(1) Hay 
(2) El encanto do esta poesía no puede hacernos olvidar qn& 

la oración dominical, enseñada á los hombres por el Salvador, 
tiene una sublimidad moral a'que ninguna ottá alcanza. 
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Mais á tant de bontés vous voulez qu' on réponde, 
Et qu'on demande aussi, dans une foi profonde. 

Les choses dont on a besoin (1). 

Vous m'avez lout donné , la vie et la lamiere. 
Le blé qui fait le pain, les fleurs qu'on aime á voir, 
Et mon pére et ma mere, et ma famille dntiére; 
Moi, je n'ai rien pour vous, mor Dieu, que la priére 

Que je vous dis matin et soir. 

Notre pére des cieux, bénissez ma jcunesse; 
Pour mes parents, pour mol, je vous prie á genoux: 
Afin qu'ils soient heureux, donnez-moi la sagesse: 
Et puissent (2) leurs enfanls les contenter sans cesse 

Pour étre aimés d'eux et de vous! 

Madame Tastu* 

60.—Le Cruciíix. 

Toi , que je recueillis sur sa bouche expirante 
Avec son dernier souffle et son dernier adieu, 
Symbole deux f us saint, don d'une maín mourante, 

Image de mon Dieu! 

Que de pleurs ont coulé sur tes pieds que j'adore (5), 
üepuis l'heure sacrée oñ du scin du martyr 

(1) Dios sabe muy bien lo que necesitamos; pero desea que 
reconozcamos su dominio sobre todas las cosas y que le d i r i ­
jamos nuestras preces, para que recordando nuestra flaqueza, 
sepamos que todo se lo debemos á su bondad. 

(2) Et puissent... y ojalá puedan,. 
(3) ¡Cuantas.. . 



Dans mes tremblantos mains tu passas tiede encoré 
De son dernier soupir! 

Les saints flambleaux jetaient une derniére flamme. 
Le prétre murmuran ees doux chants de la mort, 
Pareils aux chants plaintifs que murmure une femme 

A l'enfant qui s'endort. 

De son pieux e?poir, son front gardait la trace; 
Et sur ses traits frappés ( i ) d' une auguste beauté. 
La douleur fugilive avait empreint {%) sa gráce. 

La mort , sa majesté. 

Le vent, qui caressait sa téte échevelée. 
Me montrait tour á tour et me voilait ses traits, 
Comme Fon voit flotter sur un blanc mausolée 

L'ombre des noirs cypres. 

Un de ses bras pendait de la fúnebre couche; 
L'autre, languissamment replié sur son coeur, 
Sembkit chercher encoré et presser sur sa bouche 

L'image du Sauveur. 

Ses lévres s'entrouvraient pour l'embrasser encoré, 
Mais son áme avait fui dans ce divin baiser, 
Comme un léger parfum que la flamme dévore 

Avant de l'embraser. 

Maintenant, lout dormait sur sa bouche glacée. 
Le souffle se taisait dans son sein endormi; 
Et sur l'oeil sans regard sa paupiére affaisse'e) 

Retombait á demi. 

( i ) Marcadas con—(2) Impreso, 
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Et m o í , debout, saisi d'une terrear secreto. 
Je n 'osá is . . . m'approcher de ce reste adoré, 
Gomme si du trépas la majesté muctte 

L'eíit déja consacré. 

Je n'osais... mais le prétre entendit mon silence, 
Et de ses doigts glaces prenant le cruciíix: 
«Voilá le souvenir et voilá l 'espérance! 

Emportez-les, mon fils.» 

Oui, tu me resteras, o fúnebre héritage! 
Sept fois depuis ce jour l'arbre que j ' a i planté 
Sur sa tombe sans nom a changé son feuillage. 

Tu ne m'as pas quit té . 

Placé prés do ce coeur, hélas! oü tout s'efface. 
Tu l'as contre le temps défendu de 1'oubli, 
Et mes yeux, goutte á goutte, ont imprimó leur trace 

Sur l ' ivoire amolli 

O dernier confident de I 'áme qui s'envole, 
Viens, reste sur mon coeur! parle encoré, etdis-moi 
Ge qu'elle te disait quand sa faible parole 

N'arrivait plus qu 'á toi; 

A cette heure doutcuse oh l 'áme reoueillie 
Se cachant sous le voile épaissi sur nos yeux, 
Hors do nos sens glacés pas a pas se replle, 

Sourde aux derniers adieux; 

1 2 6 7 8 9 10 41 5 
Alors qu'enlre la vie et la mort incertaine, (1) 

24 2o 26 30 51 32 27 28 29 
Gommo un fruit par son poids détaché du rameau, 

(1) Guando. 
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5 4 12 15 U 13 16 17 18 

Notre ame est suspendue et tremble á chaqué lialeine 
19 20 i l 22 25 

Sur la nuit da tombeau: 

• 1 ' S 6 7 8 .2 4 3 ; 
Quand des cliants, des sanglots la confuso harmonie 
N'éveillc d^ja plus notre esprit endormi, 

3 6 7 8 1 2 3 4 
Aux lévres du mourant rollé dans l'agonie 

Coinme un dernier aini; 

Pour eclaircír l'horreur de cet étroit passage, 
Ponr relever vers Oieu son regard abaltu, 
Divin consolateur, dont nous baisions l'image, 

Réponds, que luí dis-tu? 

Tu sais, tu sais rnourir! et tes lames divines 
Dans cette nuit terrible oñ tu prias en vain ( i ) , 
De l 'olivicr sacre haighérent les racines, 

Du soir jusqu'au matin. 

De la croix oñ ton oeil sonda ce grand mystére. 
T u vis ta mere en pleurs et la nature en deuil. 
Tu laissas com.tne nous les amis sur la terre 

Et ton corps au cercueil. 

A u nom de cette mort, que ma faiblesse obtienne 
De rendre sur ton sein ce douloureux soupir! 

(1) Cuando el Salvador en el jardin de las olivas pedia á 
su divino Padre que apartase de él el cáliz de la amargura, 
conformándose, sin embargo, con apurarle si tal era su vo­
luntad; y como lo hizo para que la justicia divina quedase 
satisfecha y nosotros dignos por su pasión y muerte de as­
pirar á la vida eterna. 
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Quand mon heúro viendra, souviens-toi de la tienne; 

O toi qui sais mounr! 

Je chércherai la place pü sa bouche expirante 
Exhala sur tes pieds 1'irrevocable adieu; 
Et son ame viendra guider mon ame errante. 

A u sein du méme Dieu. 

Ah! puisse, puisse ( l) alors sur ma fúnebre couche, 
Triste et calme á la fois comme un ange éploré, 
Une figure en deuil recueillir sur ma bouche 

L'héri tage sacre! 

Soutiens ses tlcrniers pas, charme sa derniére heure, 
Et gage consacré d esperance et d'amour. 
De celui qui s 'éloigne á celui qui demeure 

Passe ainsi íour á tour. 

1 2 3 8 9 4 5 6 7 
Jusqu'au jour oü, dos morts pergant la voúte sombre. 
Une voix dans le cicl Ies appelant sept fois,. 
Ensemble éveillera ceux qui dormaient á 1'ombre 

De 1' éternelle croix! 

Lamartine f2). 

("I) ¡Ab! ¡ojabá pueda. 
(2) Esta oda que participa del sentimiento religioso y ele­

giaco es una de las mas hermosas Armonías del autor. E l pen­
samiento vaga entre la ternura, la esperanza, la resignación, los 
recuerdos piadosos y una melancolía llena de dulzura, y espre­
sa con tierna sensibilidad los arranques del alma que quiere 
elevarse hacia su Criador y las efusiones del corazón. 
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61.—Aveuglement des hommes. 

Ode tirée du Psaume 48. 

Qu'aux accents de ma voix la terre so réveille! 
Rois, soyez attentifs; peuples, ouvrez 1' orcille! 
Que l 'univers se taise et m'ecoute parlar. 
Mes chants vont seconder les accords de ma lyre; 
L'Esprit-Saint me pénétre; i l m'échauffe, i l m'inspire 
Les grandes vérités que je vais revéler. 

L'homme en sa propre forcé a mis sa confiance. 
Ivre de ses graadeurs et de son opulence, 
L'éclat de sa fortune eníle sa vanité. 
Mais, ó moment terrible! ó jour épouvantable 
Oíi la mort saisira ce fortuné coupable, 
Tout cbargé des liens de son iniquité (1), 

Que diviendront alors, répontíez, grands du monde, 
Que deviendront les biens oü votre espoir se fonde, 
Et dont vo,us étalez 1'orgueilleuse moisson? 
Sujets, amis, parents, tout devíendra stárile; 
Et dansce jour fatal, l'homme a ri iomme inutile 
Ne paira (2) point á Dieu le prix de sa rancori. 

(1) Gran pensamiento moral y hermosa imagen engalanada 
«on todo lo que la expresión poética tiene de enérgico. 

( i ) Gomo licencia poética ha suprimido el autor una e m u ­
da: debe ser palera ó payera, tercera persona singular del futu­
ro absoluto del verbo payer; el poeta lo indica con el circun­
flejo que sirve para señalar la supresión de una letra. 
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Vous ave¿ vu tornher les plus illustres tetes, 

Et vous pourriez encoró, inseasés que vous étes, 
Ignorer le tribut que Ton doit á la morí! 
Non, non, tout doit franchir ce terrible passage. 
Le riche et l 'indigent, 1'imprudent et le sage, 
Sujets a mérne l o i , subissent méme sort. 

D'avides étrangers, transportes d'allégresse, 
Engloutissent déjá toute cette richesse, 
Ces torres, ees palais, de vos noms ennoblis. 
Et que vous reste-t-i!, en ces moments suprémes? 
Un srpulcre fúnebre on vos noms, oñ vous-memes, 
Dans ré terne l le nuit sorez ensévelis. 

Les hommes, éblouis de leurs bonneurs frivoles, 
Et de leurs v;iins ílatteurs écoutant les paroles, 
Ont de ces veri tés perdu le souvenir. 
Pareils aux animaux farouches, el stupides. 
Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides, 
Et pour eux le présent parait sans avenir. 

Un precipice affreux devant eux se piésente; 
Mais toujours leur raison, soumise et complaisante, 
Au-dcvant de leurs yeux ruet un voile trompeur. 
Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs abimes 
Oü la cruelle mort, les prenant pour victimes, 
Frappe ces vils troupeaux dont elle est le pasteur. 

La s 'anéant i ront ces litres magnifiques. 
Ce pouvoir usurpó, ces ressorts poliliques, 
Dont le ju-to autrefois sentit le poids fatal. 
Ce qui fitleur bonheur deviendra leur torturo, 
Et Dieu, de sa justice apaisant 1c murmure, 
Livrcra ces mécbants au pouvuir infi rnal. 
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Justes ne craignez point le vain pouvoir des homilías; 
Queíque eleves (1) qu'ils soient, ils sont ce quenoussommes: 
Si vous ét^s mortels, ils le sont comme vous. 
Nous avons beau vanler (2) nos grandeurs pa«sageres, 
I I faut méler sa- cendre aux cendras de ses peres 
Et c'est le méme Dieu qui nous jugara tous 

/ . B . Rousseau. 

62.—Preüves physiques de rexistence de Dieu 

Oui, c>st un Dieu caché que le Dieu qu ' i l faut croire. 
Mais, tout cachó q u ' i l est pour róvéler sa gloire, 
Quels témoins éclatants devant rao! rassemblés! 
Répondez, Cieux et Mer, et vous, Terre, paríez! 
Quel bras peut vous suspendre, innombrables Etoiles? 
Nuit bri l lanie, dis-nous qui t'a donné tes voiles. 
O Cieux! que de grandeur et quclle raajesté! 
J 'y reconnais un maitre á qui rien n'a coúté, 
Et qui dans nos déserts asenié la lamiere (3), 
Ainsique dans nos champs i l séme la poussiere. 
Toi qu'annonce l 'aurore, admirable flambeau, 
AMre toujours le méme, a^tre toujours nouveau. 
Par quel ordre, óSoloill viens-tu du sein de l'onde 
Nous rendre les rayons de ta ciarte féconde! 
Tous les jours ¡e t'attends, tu reviens tous les jours: 
Esl-ce moi (i) qui t'appelle et qui regle ton cours? 

Et toi, dont le courroux veut engluutir la terre, 
Mer terrible, en ton l i t quelle main te resserre? 

(1) Por mas elevados .. 
(2) Por mas que alabemos. 
(3) Esta comparación del ejército luminoso de las estrellas 

con el polvo de nuestros campos es una linda imágen. 
(4) ¿Soy yo. . . 

4 ^ 
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Pour forcer ta prisoa tu fais dc vains efforts; 
La rage de tes flots expire sur tes bofds. 
Fais sentir la vengeancc á ceux dont l'avarice 
Sur ton pérfido sein va chercher son supplice. 
Hélas! prés de p í r i r t'adressent-ils leurs voeux, 
l is regardent le cié!, socours d"? malheureux. 
La nature, qui parle, en ce péríl extreme, 
Leur fait lever les mains vers l'-asile supréme; 
Hommage que toujours rcnd un cceur effrkyé 
Au Dieu que jusqti'alors i l avaifoublie! 

L a voix de i 'univers á ce Dieu me rappelle; 
La terre le pubüe . Est-ce moi, me dit-elle, 
Est-C3 moi qui produis mes riches ornements,? 
C'est celui dont la maia posa mes fondcm.nts ( l): 
Si je sers tes besoins, c'est luí qui me l'ordonne; 
Les présents qu ' i l me fai t c'est á toi qu ' i l les donne. 
Je me pare des íleurs qui lombent do sa main; 
I I ne fait que l 'ouvrir , et m'en reppl i t le sein. 
Pour consoler l'espoir du laboureur a\ide, 
J'est l u i qui dans l'Egypte, oñ je suis trop ande, 
Veut qu'au moment prescrit le Ni l loin do ses bords, 
Répandu sur la térro y porte mes trésors ¿2». 
A de nioihdres objets tu neux le reconnaitre: 
Contemple seulcment r y rb re q u í je fais croitre (3). 

(1) Este verso recuerda el magnífico apóstrofo de Dios á Job: 
«¿Dónde estabas túcuando yo asentaba los cimientos de la tierra?» 

(2) E l Nilo, gran rio del Kgipto, so desborda todos Jos años 
en la época de las grandes lluvias en Abysinia y Nubia, y 
eabre la campiña toda; se vé en el Cairo, c pital de aquel reino 
una columna á las orillas del rio, y ban de subir las aguas 
quince codos para que la cosecha puc ía ser buena. 

(3) Las variaciones que lia sufrido la lengua francesa desde 
1763 año en que murió el autor dél poema «/a Rdigion)) hace 
que estos dos versos no consuenen; los verbos acabados hoy en 
aí'tre terminaban antes en ollre, de manera que no habiendo 
variado croitre y el otro si, uno se lee en el final, étr y otro uá í r . 
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Mon suc dans la racine a peine répandu, 
Du trono qui le regoit á la branche est rendu: 
La feuille le demtwide, et la branche fidéle. 
Prodigue de son bien, le partage avec elle. 
üe l 'éclat de ses f r u i u justement enchanté, 
Ne méprióe jamáis ees plantes sans beaute. 
Troupe obscuro et ti mide, humble et faible vulgaire: 
Si tu sais dccouvrir leur vertu saíutaire, 
Elíes pourront servir a prolonger tos jours; 
Et ne t'afflige pas si les lours sont si courts; 
Toute, plante en naissant, dójá renferme en elle 

4 5 6 7 • ,1 * 2 3 
D'cnfants qui la suivront un race immorteile: 
Chacun de cesenfanU, dans ma fécondité, 
Trouve un gage nouveau de sa posterité. 

Amsi parle la Terre; et, charrné de Fentendre, 
Quandje veis par des noeuds que je ne puis compendre 
Tant d'ctres différcnts l 'un á 1' autre cnchainés, 
Vers une méme fin constammeut entraínés, 
A l'ordre général conspirer tous enseitibie. 
Je reconnais partout la main qui los rassemble, 
Et d'un dessein si grand j 'admiro l ' un i t é . 
Non moins que la sagesse et la simplicité. 

Louis R á e m e . 

FMG1FJTS DE POÉiES. 

63.—Sépultures des enfants au Ganada. 

Gharme consolatour, la bonté (runo mkvc, 
De la bóntó celeste image augusto et ehere, 
Propro de tous Ies temps et de tous les climats 
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A devaneé (1) la vio et survit au trepas, 

i S 6 2 3 4 
Que (2) des Canadiens fa ime (3) l'antique usaget 
Sur les bords du torrent, pres du rocher sauvage, 
Leur ñme se nourrit du cliarme des douleurs; 
lis cultivent la tombe ct Tarrosent de pieurs. 
Un tendré souvenir, dans la saison nouvelle. 
Vers cet enclos sacré doucemeat les rappelle. 
Morne el silepcieüx, sur la pierre élendu. 
Le pére croit revoir le fils qu ' i l a perdu. 
Les yeux leves au ciel la mere désolée 
S'approche avec lenteur de ré l roi t mausolée, 
Et soupirant le nonti de cet enfant cbéri, 
Répand sur le torabeau le lait qui l 'eát nourri! 

De son fils qui n'est plus la plaintive Indienne 
Voit les vents balancer la tombe aérienne.. . 
Mais, le jour oü l'enfant s'endort du grand sommeil, 
S'inclinant sur sa bouche, elle attend son réveill 
Quand le soleil trois fois a doré le nuag«. 
Elle l u i forme un l i t de fleurs et de feuillage, 
De Férable docile agite le ramean... 
Et ne s'aperfoit pas qu'elle berce un tombeaul 

Millevoye. VAmour mctternel, 

64.—Agar et son fils dans le désert. 

De Tinnocente Agar qui ne sait Taventure? 
Dans le désert sans fruits, sans ruisseaux, sans verdure. 
Elle a vu d'un regard sombre et désespéré. 
Le dernier aliment par sou fils dévoré; 
Sur les áridas bords de la coupe épuisée 

(4) Se anticipó á.—{2) ¡Cuanto...—(3) Me gusta. 
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Ismael porto en vain uno lévre emLrasóe. 
Agar cherche autour d'elle... Elle appelle trois fois, 
Et le désert imrnense cst muel á sa voix. 
«De l'eaul l u i dit l'cnfant; des f r u i M ou rrue jemeure'.) 
La triste Agar renteud, et se détourne, et pleure. 
Elle invoque le d e l : «Daigno me secourir, 
«Grand Diou! je a'ai ' iu 'un íils, et ce ñls va mourir; 
«No puis-je Tabreaver de mes larmes ameres!s 
Agar! i l est un Diou qui veille sur les meros. 
Du séjour de la gioire un ange est descendu; 
L'onde j a i l l i t ; Tenfant á la vie est rendu, 
Ileureuso en un déscrt que le soleil devore, 
Sous le toit d'Abrahain Agar se croit encoré. 

Miclevoye. L'Amour malerneL 

65.—Le Lion de Florence. 

Mais sans interrogar le l ivre .du passé, 
Qu'un plus récent exemple, a nos yeux. retracé, 
Dise par quel pouvoir le malornel eourage, 
D'un lion dans Florence intimida la raga. 

De l'étroite prison qui nissemblo á grands frais 
Les monstros dos déserts, les hotos des fóréts, 
Un lion s 'échappa: tout fuyait á sa vue. 
Dans le commun désordro, une mere éperdue 
Emportait son enfant... Diou ce fardeau chéri . 
De ses bras échappé, tombo; elle jette un cr i , 
S'arrcte, et L'apercoit sous la dent affaraée. 
Elle resto immobile et pr^sque inu i imée . 
Le front palo, l'oeil fixe et los bras étondus. 
Elle reprond sos sens un momont suspondus: 
La frayeur l'accablait! la frayour la ranime! 
O proslige d'amourt ó delire sublime! 
Elle tombo a geaoux: «Ronds-moi, rcnds-moi mon filsí 
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Ce lion si faroudie est ému par ses cris. 
La rcgarde, s'arrcte, et la regarde encoru: 
11 semble deviner qu'une mere Timplore. 
11 attache sur cl!e un osil Iranquille et doux. 
LUÍ rend ce bien si cher, le pose ¡x ses ?enoux, 
Contemple de l'enfint lo paisible sourire, 
Et dans lo foud dos bois, lentement se retire. 

Milieooije, VAmour malernel. ' 

66.—Bécouverte de rAménijiie, par Cristoplie 
Golomi). . ; 

Eh! qui du grand Colomb ne connait point l'histoire, 
LUÍ dont un nouveau monde óternisa la gloire? 
lllustre favori du maitre du Irident, 
L'hcureux. Colomb voguait sur l'abime grondant; 
Sa nof avait franchi les colonnes d'Alciile ( l ) ; 
Les Phoques, les Tritons, ia jeuna Néréide, 
Voyaient d'un oeil surpris eos drap^aux, ees soldats, 
Ces bronzes menagants (2), cetle forét do máts . 
Etces bardis vaisseaux, ñot tantes eitádellés, 
Auxquols les vents vaincus semblaiont cédor lours ailes. 
Dcpuis six mois entiers ils erraient sur les eaux; 
Dépourvus d'aliments, épuisés de travaux. 
Les matelots sentaient défaillir leur courage, 
Et d'une voix plainlivo imploraiont le rivage. 
Mille maux á la fois leur presagent leur fin. 

(1) Alcides ó Hércules; en una nota de la Bélica csplica-
mos ya lo que eran las columnas de né ivules . 

(2) Bronces amenazadores, l i materia por la cosa de que 
La sido hecha—cañones de bronce,—figura de Retórica l l a ­
mada Metonimia ó Sinécdoque. 
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Et la contagión se ligue avec la faim. 
Pour comble de mallieurs sur l'Océan iramense. 
Les airs sont en repos, les vagues en silenoe; 
Dans la voile pon Jante aucun vent ne frcmit; 
Et, dans ce calme affreux, dont lo nocher gémit, 
L'oreilie n'entend plus, durant la nuit profonde. 
Que le bruit repelé des mor'ts tombant dans l'onde. 
Plusieurs du haut des máts intcrrogent de loin 
Les torres et les mers, sourdes á leur besoin. 
Rien ne paraít: dos coeurs un noir transport s'empare 
(Lorsqu'il est sans cspoir, le malheur rend barbare;) 
Tous fondent sur leur chef: á son poste arraché, 
A u pied du plus haut mát Colomb est attachó. 
Cent fois de la tempéte i l défia la rage; 
Mais qu'opposera-t-il á ce nouvel orage? 
Sans changer son destín rastre du jour a l u i ; 
De farouches regards errent autour de l u i . 
Inútiles fureurs pour son ame intrépide! 
La mort, l'affreuse mort n'a rien qui r intimide: 
Mais avoir vainement affronté tant de maux, 
Mais mourir prés d'atteindre á des mondes nouveaux; 
Ce grand espoir trompé, tant de gloire perdue; 
Plus que tous les poignards, voila ce qui le tue. 
Sur ce coeur que déjá déchire le regret 
Le fer enfin se lévc, et le trépas el prét : 
Plus d'espoir. Tout á coup de la rive indienne 
Un air propice apporte une odorante haleine; 
I I sent, i l reconnait le doux «sprit des fleurs; 
Tout son coeur s'abandone k ees gages flatteurs; 
Un souffle heureux se j o i n t á cet heureux présago. 
Alors, avec l'espoir reprenant son courage: 
«Malheureux compagnons de mon malbeureux sort, 
»Vous savez si Colomb peut redouter la mort: 
»Mais si toujours fidéle au dessein qui m'anime 
«Votre chef seconda votre ame magnánimo: 
»Si pour ce grand projet je bravai, comme vous. 
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sEt l 'hnrrenr «lo l a faim, e t les flots e n c o u r r o u x ; 

BEncore qiuelqups moments (je ne sais q u e l p r é s a g e 

»A cotte ám(j inspirée annonce le rivage), 
«Si ce monde oh je cours fuit encoró devant n o u S j 

«Demaln Ir^nchez m e s jours, tout mon sang e s t á vous,» 
A ce noble discours, h sa raále assurance, 

A ce t air inspiré qui leur rend l'espérance. 
Un. vieux résped s'éveille au coeur des matelots; 
lis ont cru voir le dieu qui maitrise les flots: 
Soudain, commo á sa voix les tempétes s'apaisent, 
Aux acconts de Golimb les passioiíS se taisent. 
On obéit, on part, on voló sur les mers; 
La proue en longs sillons blanchit les flots a r n e r s . 

Enfin, d-'s dorniers feux quand l'OIympe se d o r e (1) 
Et brise sos ray.ons dans les mers qu'il colore, , 
Le rivügc de loin semblo poindre á lears y e u x . 

Soudain tout r> teniit do millo cris joyeux. 
Les coteaux par degres sortent du noir abíme. 
De moment en moraent, [es bois lévent ieur cime 
Et do l'air embaumé, que leur porte un vent frais. 
Le parfum con<olant les frappe de plus prés. 
On redouble d'efforts, on aborde, on arrive: 
Des propbétiqucs fleurs qui parfument la ríve, 
Tous couronnent l e u r chef: et, iours festons chéris , 
Présage du succés e n deviennent le prix. 

Delille. Les irois Degnes de la Na íu re . 

67.—Friere des Kavigateurs. 

Cependantle soleil sur les ondes calmees, 
Touclie de l'liorizon les bornes enflaraées: 

(1) Olimpo, equivalente á cielo, porque según la fábula 
era la morada de los diese?. 

13 
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Son dizque étincelantj qui snmble s'arrcter, 
Revét de ponrpre el d'or les Ü D U qu'i l va quiller; 
11 s'éloigne, et Vespcr f l ) , comm.'nc;int sa carriére, 
Méie a u j o u r qui s ' ó f ñ n t sa timide lurniére. 
J'cntends l 'airain pieüx donl les s o n s ó i ü a t a H t s 

A.ppellent l a priére el divisent le temps. 
Pour la seconJe fois te nautonnier fidéle, 
Adorant a genoux la Puissánce éternelle. 
Des que rastre du soir a brillé dans les airs, 
Adresse rhymne sainte au Dieu de runivers; 
ATEtre univcrsel, impenetrable, immense, 
Qui, sur l'azur des flots., dans leur vaste silence, 
A la foi des humains qui luí portent leurs voeux 
Apparait plus terrible et plus majostueux. 
Entre rhomme et le oiel.sur des mers sans rivages. 
Un prclre, a cheveux blancs, conjure les orages; 
Son zóle des nochers aduucit les travaux, 
Epure leur hommáge, et consoló leurs maux. 
«Dieu s i éa t ' u r , dit i ! , toi dont los mains fécondes, 
»D ins les champs d i l'espa' e oat suspenda les m o n d e s ; 

süleu d-'s vent-i et dos mers, dont i'ieil oonservateur, 
»I;e l'Océan qui gronde arrele la fureur, 
sEt d'un regard chargé de tes ordres sublimes 
»Suit un fréle vaisseau flotlanl sur ses ahírnes! 
«Que peuvent devact toi nos travaux incertains? 
«Dieu! quels sont tés mortéls sous tes pulsantes mains? 
«IltMas! do toas nos arts la írn^Hé .>>ciénce , 
»Le courage aff rmi, la froide expérienee, 
sN'ont pas d'un fol otguoil séduit nolre raison: 
»Nos modestes suecos renderrt gloiro á ion nom; 
«Par des voeux plus press.ints nos alarmes t'implorent 
«Bónis, Dieu paternel*, tes enfauts <\u\ t'adorenl-

( i ) Véspero, el pri ñor lucero que. vemos aparecer al po­
nerse el SJ! 
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»Rends-les á leur patrie, á loa cuite, á ta leí: 
«La forco et la vertu ne viennent que de lo i . 
«Daigne remplir nos cceurs, éloigne la tempéte; 
«Que le soinLro ouragan se dissipe et s'arréte 
»Deyant ees pavillons qui te sont consacrés; 
))Et qu'un jour nos drapeaux, par toi-méme illustrés, 
))Aux doutes de l'orgaeil opposant nos exemples, 
«Apellenl le résped et Ja foi dans tes temples.» 
I I dit , et prio encor: ses chánts consoíateurs, 
D'espérance et d'amour, pénetrent tous les coeurs. 
O spectacle touchant, ravissantes images! 
Tandis que, i'oeil fixé sur uu ciel sans nuages, 
Du prétre, dont la voix Semble enchainer les vents, 
Lés nautonniers émus répétent les ac<•ent̂ ; 
Lecouchant a brillé d'une clarté plus puré; 
L'Océan de sos flots apaise le murmure; 
Et seule, interrompaní ce calme soleanei 
La priére s'eléve aux pieds de rEterneh 

Esménard . Poeme de la Navigaiion. 

68. La manie des conejuétes. 

«Pourquoi ees éléphanls, ees armes, ce bagage, 
Et ees vaisseaux iout prcls á quitter le rivage?» 
Disait au roi Fyrrhus un sage cónfident (1), 
Conseiller tres-sense d'un roi tres-imprudent. 
»Je vais, l u i dit ce prince^ á Rome, oü i'on m'appelle. 
—Quoi faire?—L'assiéger.—L' eulreprise est fort belle, 
Et digne sculement d'Alexan^ire ou de vous; 
Mais, Home prise enlin, seigneur, oü courrons-nous? 

(1) Cinéas, discípulo de Deinóstenes y ministro de Pirro 
rey de Epiro, 
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—Du reste des Latins la conquéte est facile 
—Sans dou>te on peut les vaincre: est-ce tout?—La Sicile, 
De la nous tend les b n s , et bientót, sans effort, 
Syracuse recoil nos vaisseaux dans son por t 
—Bornez-vous la vos pas?—Desque nous l'aurons prise, 
I I ne faut qu 'un bon vent, et Carthage est conquise. 
Les chemins sont ouvcrts; qui peut nous arréter? 
—Je vous entends, seigneur, nous aüons tout domptor; 
Nous allons traverser Ies sables de Libyo, 
Asservir, en passant, l 'Egypte, l 'Arabie, 
Gourir dehi lo Gangf en de nouveau\ paĵ s (2), 
Faire tremb'er le Scyihe aux bords du Tañáis, 
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémi$phefe. 
Mais, de retuur eníln; que prétendez-vous faire? 
—Aloes, cher Gincas, viclorieux, có.nten6s> 
Nous pourrons rire a Taise etprendredu bon temps. 
—Hé! seigneur, des ce jour sans sortir de l 'Épire, 
Du matin jusqu'au soir qui vous déf^nd do rire?)> 
Le conseil était sage et facile á goútor: 
Pyrrhus vivait bcurcux, s ' i l eút pu récoutor. 

Boileau, 

69.—La Mollesse conjure laNuit de l u i conserver 
son dernier asile. 

O Nuit! que m'as-tu dit? qu-1 démon sur la terre 
Souffle dans tous les coeurs la fatigue e t la guerre? 
Helas! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps 
Oíi les rois s'honoraient du nom vle fain'ants. 

(2) Afas a l lá de. 
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S'endormaicnt sur le troné, et me servant sans honte, 
Laissaient Icur sceptreaux mainsoud'un maire ou d'un conitc? 
Aucun soin n'approch út de leur paisible cour: 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour; 
Seuleraent au prinlemps, quand Flore dans les plaines (1) 
Faisait taire des vcnts les bruyantes haleinés, 
Quatre boeufs atlelés, d 'un pas tranquillo et lent, 
Promenaient dans París le monarque indolent. 
Ce doux siécle n'est plus! le cié! impitoyable 
A place sur le treme un prince infatigable; 
I I brave mes douceurs, i l est sourd á ma voix; 
Tous les jours i l m'évei l le au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arréter sa vigilante audace: 
L ' é t é n'a point de fmix, 1'hiver n'a point de giace, 
J'entends á son seul nom tous mes sujets frémir. 
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir: 
Loin de moi son courage entrainé par la gloire, 
Ne se pla i l qu'a courir de victoire en victoire. 
Je me fatiguerais á te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'i l me fait tous les jours (2), 
¿ La Moilesse oppressée, 
Dans sa bouche, á ce mot, sent sa lanque glacée, 
Et, lasse de parl! r, succonibant sbus l ' eñbr t , 
Soupire, étend les bras, ferme l'oei] et s'endort, 

Boileau. Le L u t r i n . 

(1) Flora, Diosa de las flores.—f2j Elogio delicado de Luis 
X I V á quien vitupera la Molicie. 
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POÉSIE ÉPIQUE. 

70.—Fondation de la ville de Carthage par 
Didon. 

La Rpine de ees lieax e*t la belle Didon 
Elle recul le jour dans la riche Sidon (1), 
Mais d'un frére cruel fuyaut la barbarie. 
Son counige en ees heux s'est fait une patrie. 
L'histoirede ses maux vou'lrail un lonj,' discours; 
Je vais, en peu de mots, vous en tracer le cours. 
Par les noeuds de rhyiuen, á I'upulent Sicbée, 
Plus encor par l'amour, Didon fut atlachée. 
L'hyrnen l 'unit á lu i des ses plus jeunes ans; 
Mais s«n barbare frére, exemple d< s tyrans, 
Pygtnalio», obtint la gran, eur sduveraine. 
Bientót s'allume entre eux le flambeau de la haine, 
Insatiable d'or, ce monsire funeux; 
Sans égards pour sa «ceur, sans respect pour les dieux 
Dans l f temple en secret iinmole sa victime, 
Et toutefois longtemps, i l sut cachar son crime, 
E t , d'une sceur crédule amusanl la douleur, 
Longtemps d'un faux espoir i l íntrel int son cecur. 
iMais bientót, d'un époux privé de sépulture 
Le spectre se levant du scin dt Tombrc obscure. 
Triste, pále, sanglant, apparut a ses yeux, 

(1) Nació, no f n Sidon, sino en Tiro, capital de Fenicia: 
fué una ciudad muy podero-a y se la consideraba como inex­
pugnable por su situación dentro del mar; estaba unida al 
oontinente solo por una lengua '¡e tierra: ambas ciudades 
formaron parte le la Palestina, en tiempo do los Judios ó 
fl»breos. 
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Dévoila de sa rnort le mystére odieux, 
Et cette cour harbare, et l'auiel hotnicídt»; 
Et, pour l'aíder á fuir de ce palais pertide. 
De son lacho assassin lu i livrant le tiésor. 
L U Í montia sousla terre un immcnse amas d'or. 
Wdon, pleine d'ofTroi, hiUe soudain sa fuilf-: 
Geux qu'une méit e horreur ou que la era inte excite, 
Atlroupes en secret veulent suivr» son sort. 
Des vaisseaux élaient préts pour s'éloigner du bord,' 
Leur troupe s'en saisit. De leur asile avare, 
•On tire les trésors do ce monstre barbare; 
Maítres de sa richesse, et bravant son courroux, 
i l s voguent Une fomme a conduit ees grands coupsl 
Sur ees bords á leur ville ils chercheut une placo 
Et leurruse innocente acheté autant d'espace 
<3ue la peau d'un taureau, dépouillé par leur main, 
Pourrait, en s'étendant, embrasser d« terraia (1). 

Virgile [Enéide] , traduite par Deli lU. 

71.—La mort d'Héctor, 

Polydamas á Páris . 

Dans les champ» phrygiens l'ordre du sago Enée 
Tenait de nos guerriers la vaillance enchainée; 
Sortis de leurs remparts jusqu'alors assiógés (2J, 

(\) Conocida es1 de tojos la mala fé con que procedieroa 
los fundadurf-s de Cartago que recortaron la piel del toro en 
una tira sumamente deigt ta, que abarcó de esta manera un 
terreno comparativamente inmenso; l á m a l a fe de !os prime­
ros moradores de Cartago se perpetuó entre sus descendientes 
y los romanos a u^norainaban ufé p ú n i c a . » 

(2) .í4s«ie(/¿s se reüere á remparls; soi-lis .. fuera. 
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Sousleurs difféionts cliefs les Grecs ctaient ranges: 
Entre eux ct les Troyens s'étend un largo espacc, 
Oü vont lutter la forcé, ct l'adresse, et faudace (1): 
Les deux camiis s o n t muets, et da combat f a t a l 

Chacun (%¡ désire, attend, redouto le signa!. 
Si t ó t gu 'H - 'Ctor parut, o n ouvrit la barriere. 
«Le voilá, dit Achille, cnflamme de colérel 
»Viens ton fang v a payer le sang de mon a m i : 
))Le vainqueur de Patrocle est m o n seul ennemi, 
sC'est Héctor quo je venx!»—C'est Héctor q u i t'iruraole. 
L U Í répond votre frére; i l dit, et son trait volé, 
Atteint le boucli r, y r e s t e suspendu, 
Achille est ébranlé d u choc inattenda, 
I I prend son javelot, dans les airs le balance, 
Et tout son cíTorl k son tour i ! le lance. 
Mais Héctor le prévoit, ct le coup est paré ; 
Du trait d" son rival cliacun s'est emparé, 
Tandis qu'Acliille, armé de la lance troyenne, 
Fond sur Héctor, Héctor le frappe de la sienne: 
I I brise s a cuirasse et le íer, rcpousse, 
Sur le celeste acier so recourbe emoussé (3), 
Lpur sang plus d'une fois avaitrongi la terre; 
Hs luttaient tous couverts de i « u e u r , de poussiere, 
Leur javelot brisé, leur casque renversé; 

(1) La prirrera conjunción et, por la figura del mismo 
nombre, no debe traducirse al castellano; basta la coma. 

(2) Todos. 
(3) La armadura de Aquiles, forjada por Vulcano, dios de 

los herreros, era impenetrable para las armas mejor templa­
das; la descripc on que de ellas Lace Homero y particular­
mente el escudo 6 broquel es admirable. Tétis. madre de 
Aquiles, se las regaló cuando vió su decisión para i r al si­
tio de Troya. En este combate es Héctor el que las viste por 
habérselas quitado á Patroclo amigo y compañero de Aqui­
les que las tenia cuando fué muerto por Héctor. 
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Et Jupiar entre eux n'avait point prononcé, 
Lorsque suivi d'Héléne, accourut votre pére; 
I I s'étírie. A sa vae, on s'agite, oa espide; 
Et déjá deux héra-uts placaient on méme temps 
Leur sceptre pacifique entre les combattants. 
Mais Achille frémit de perdrc sa victime: 
Son courage ou plutot sa fureur se ranimo; 
I I prcsse Héctor; HecLor résiste mais soudain 
Son fer (1) se brise, ocíate, échappe de sa main... 
Que pouvait sa vaillance,..? 11 est atteint ,.! 11 lombe... 
Troie ent ere descend avec lu i dans la tombe... 
La mort d'llectir n'a point desarmé 1Íj vainqueur: 
Tournez les youx, voyez un spectacle d'borreur! 
Voyez, apres (2) son cliar dfígouttant de carnagó. 
Les pieds gonflés des noeuds qu'a redoub és la rage 
Notre Héctor suspendu! Son front défiguré. 
Ge front terrible aux Grecs, des Troyens adore', 
Roule et sillonne au loin la fange qui le souille; 
De ses longs cheveux noirs la flottants dépouille 
Séme de ses débris le sol ensanglanté: 
IJlysse, Ulysse méme en est épouvante. 
Achille, l'oeil terrible et la main menagante 
Presse á coups redoublés, vers les rives du Xanthe (3), 
Ses coursiers qui , toujours dóciles á sa voix, 
Refuscnt d'obéir pour [a premiére fois. 
L'impiloyable Achille, orgneilleux de son crime, 
Sourit d'un air affreux á sa pále victime, 
Triomphe d'un cadavre, et, bravant tous les dieux. 
De son sang qui ruisselle, i l enivre ses yeux. 

Luce de Lancival. 

{\) Acero, espada.—(2) Trás de. 
(3) Janto, rio pequeño en las cercanías do Troya, celebra­

do por Homero en su Iliada; desagua en la parte mas meri­
dional del Helesponto antiguo, hoy estrecho de Dardanelos 
entre Europa y Asia. 
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72.—Bien. 

Dans le centre caché d'une ciarle profonde, 
Dieu repose en lui-méme, et, vétu de splendeur, 
Sans bornes est rempli <)e sa propro grandeur. 
Une triple personne en une seule essence. 
Le supréme poüvoir, la supréme scienco, 
Et le supréme amour, unis en trinité, 
Dans soa ri'gne éternel forment sa majeste... 
Sous son Iróne étollé, patriarches, prophétes. 
Apotres, confosseurs, vierges, anachorétes, 
Et ceux qui, par leur sang, ont cimenté la foi, 
L'adorent á genoux, saint peuplo du saint ro i . . . 
De son Etre incréc tout est la créatiíre, 
I I voit rouler sous lui l'ordre de la nature. 
Des elém-rnts divers est l'umque l ien. 
Le pére ríe la vie et la source du bien. 
Tranquille possesseur de sa béati tude; 
I I n'a le sein troublé d'aucune inquiétude; 
E l voyant tout sujet aux. lois du changement, 
Seúl , par lui-méme, en soi, dure éternellement. 
Ce qu ' i l veut une fois est UIÍP. loi fatale ( [ ) 
Qui toujours malgré tout á got-méme est égale, 
Sans que rien soit .si fort qu' i l le puisse obliger 
A se laisser jamáis ni fléchir ni changer. 
Du pécheur repenti la plainte lamentable 
Seule peut ébranler son vouloir immuable, 
Et foryant sa juslice et sa sévérité, 
Arracher le tonnerre á son bras irr i té . 

Chapétdin. 

(1) Se entiende esto ¡siempre dejanrlo á salvo la libertad 
humana; y en cuanto á no variar ni doblegarse j amás , se-
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73.—L'Ange Gardien. 

üieu se leve, el soudaiii sa voix terrible appello 
De ses ordres secrets un ministre fidele. 
Un de ees esprits purs qui sont c!iargi!s par l u i 
De servir aux humsins de consei! et d'appui. 
Do l u i porter leurs vceux sur leurs ailes de flamme. 
Do veiller sur leur vie et de garder leur ame. 
Tout mortal a le sien: «et ange prulecteur, 
Cet invisible ami vt i l le aulour do son eceur, 
L'inspire, le conduit, le releve s'il tombe. 
Le reQoit au berceau, l'accompagne á la tombe, 
Et portant dans les cicux son ame entre ses mains 
La présente en tremblant au juge dos humains. 
C'est ainsi qu'entre l'homme et Jóhovab lui-mémo, 
Entre la pur néant et la grandeur supréme, 
ü'étres inapercus une chaine sans fin 
Réunit riiomme a Tango et Tange au séraphin; 
C'est ainsi que, pendant Tótenduo iníinie, 
Dieu répandit partout Tesprit, Táme et la vio. 

Lamarline. 

74.—Description d'une Bataille. 

La trompelte a jeté le signal des alarmes; 
Aux armes! et Techo répéte au loin: Aux armes! 
Dans la plaine soudain les escadnms épars, 

gun se habla en el verso que termina la frase, es relativa­
mente á sus decretos absolutos; asi se desprende también d« 
los cuatro üllimos versos. 
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Plus prompts.quo Faquilon, fondent de toutcs parts, 
Et sur Ies flanes epaisjles légions mortelles 
S'étendont tout á coup comme dciix. sombres ailes. 
Le coursier, retenu pa-- un frein impuissant, 
Sur ses jarrets pliós s 'arréte en frómis-ant. 
La foudre dorf encoré: et sur la foule immense (1) 
Plañe, avec la terreur, un Ingubre silence, 
On n'entend que le bruit de cent mil le soldats 
Sftarchánt commo un Seúl homine au-devant du trepas. 
Le roulement des chars, les coursiers qui hennissent. 
Les ordres rópétds qui dans I'air retentifsent, 
Ou le bruit des drapeaux soulevés par les vents, 
Qui dans les camps rivaux. flottant a plis mouvants, 
Tantót semblen!:, enfles d'un souffle do victoire, 
Vouloir voler d 'eux-mémes au-devant de la g lore , (í) 
Et tantot retombant le long des pavillons. 
De leurs fúnebres plis couvrir leurs bataillons. 
Mais sur le front des camps deja les bronzes grondent, 
Ces tonnerres lointains se croisent, se nspondent. 
Des tubes enflammés la foudre avec eflort 
Sort, et frappe en sifflint comme un souffle de morU 
Le boulet dans les rangs laisse une large trace; 
Ainsi qu'un laboureur qui passe qui repasse, 
Et , sans se reposer, décbirant le vallon, 
A cóté du sillón creuse un aulre sillón: 
Ainsi le trait fatal dans les rangs se proméne, 
Et comme des dpis les conche dans la plaine. 
Ici tombo un héros moissonné dans sa fleur, 
Superbe et l'oeil brillant d'orgueil et de valeur; 
Sur son casque ondulant, d'oü j a i l l i t la lumiére, 
Flotte d'un nuir coursier rondoy;mte criniere: 
Ce casque cblouissant sert do bi i l (3) au trepas; 

(I) La foudre dort. . FA rayo duerme; rayo por art i l lería, 
(2j D'eux mémes au devant de .. por sí solos a recibir... 
(3) Blanco. 
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Par la foudre frappé d'un coup qu' i l ne scnt pas, 
Comme an faisceau d'acier i i tombe sur l 'aréne; 
Son coursier bondi-;sant qai sont flotter la rene. 
Lárice ,un régard oblique a son maitre expirant, 
Revient, [jenche la tete, et le flairc ei | pleurant. 
La tombe un vieux guerrier qui, né dans les alarmes, 
Eut les camps pour patrie, et pour amour les armes. 
I I ne regrette ríen que ses chers étendards, 
Et les suit en mourant de ses derniers regarás . . . . 
La mort volé au hasard dans l 'horribie carr iére: 
L 'un périt tout antier; l'autre, sur la poussiére, 
Comme un troné dont la bache a coupé les rameaux. 
De ses mombrt s épars voit voler les lambeaux, 
Et se traioanl encor sur la terre humectée. 
Marque en ruis-eaux. do sang sa trace ensanglantée. 
Le blesse que la mort a'a frappé qu'á demi 
Fuit en vain, emportc dans les bras d'un ami: 
Sur le sein l 'un do l'autre ils sont frappés ensemble^ 
Et bénissont du moins le coup qui les rassemble. 
Mais d é l a foudre en vain les lívidos eciats 
Pleuvent sur les deux camps; d' intrépides soldats, 
Comme la mer qu'entr'ouvre une proue écumante 
Se reforme soudain sur sa trace fumante, 
Sur le rangs écrasés formant de nouveaux. rangs, 
Viennent braver la mort sur los corps des mourants. 
Accourez maintenant, amis, épouses, rneresí 
Venez compter vos fiis, vos époux et \os fréres; 
Venez sur ees débris disputer aux vaut'>UTS 
L'espoir de vos vieux ans, le fruit de vos amours. 
Que de lar'mes sans fin sur eux. vont se répandie : 
Dans vos cites en deuil que de cris vont sVntendre, 
Avant qu'avec douleur la terre ait reproduit. 
Miserables mortels, ce qu'un jour a détruit! 
Mais au sort des humains la nature insensible 
Sur leurs débris épars suivra son cours paisible: 
Demain, la douce aurore, en se levanl sur eux. 
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Dans leur acior sanglaftt réfléchiPa ses feux; 
Le Ik-iive lavera sa rivo ensanglanlée. 
Les vniit baiayeront leur poussiére infeif^o. 
E l Id sol, eograissé de leurs restes fumants. 
Cachera sous des fleurs leurs pales osseinents. 

Ijamarline {\). 

75.~Priain aux pietls d'Acliille. 

L'horizon se couvrait des omkres de la nuit; 
L'iiifortané vieillard, qu'un dieu méme conduit. (2).. 
Entre et parail soudain dans Ja tente d'Achiile. 
Le meurtrier d'fleotor, en ce moment tranquillo. 
Par un léger ropas suspemlail sesdouleurs: 
II se dctournc, i l voit, los youx. baignés de ple'urs, 
Ce rol jadis heureux, ce vieillard venerable. 
Que le fardeau des ans, que la douleur accable. 
Exhaladla sos pieds ses sangl.ts et ses cris, 
11 n'usail sur Achille en-.or jeter la vuo; 
11 vbuíait luí parler ¡-t sa voix s'est perdue. 
Eníin, i l le regarde; et, p.inui les sanglots-, 
Tromblant, i ale, et sans fom-, i l piorumce ees mots; 
«Songez, soigneur, songez que vous ávez un péré.» 
11 no nut achever... Le IHTOS saniiuinaire 

(1) Aua{ue abundan mucho las co oparaciones es muy 
propio de las narraciones épicas, y las reflexiones que ter-
minau e>td son muy exactas. Solo la Sabiduría infinita y el 
Poder i l initado pueden segregar del mundo gran cantidad 
de seros hu nanos á la vez, pues la primera es la única ca­
paz de juzgar la oportunidad de tal destrucción y el segun­
do de r e m p l a z a r í a s ; verdad es que Dios se sirvo á veces 
del tiombre c uno instrumento de muerte para sus semejantes. 

(2) Le guiaba Mercurio. 
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Scnlíl que la pltié péaétrait dans son coeur. 
Priam l u i prend les mains; «Ah! prince! Ah mon vain-

queurj 
))J'ótais pére d'iieclor, ot ses genereux fréres 
•iFlatiaient mes derniers jours, ct les rendaient prosperes, 
«lis ne sont plus; Héctor est lomhe sous vos coups... 
íPuisse l'huureux Pélée entre Thétis et vous (1) 
«Prolongcr de ses ans 1'(Halante carriére! 
«Lo sea! nom de son fils remplit la Ierre ontiére: 
«Ge nom fait son bonheur autant que son appui; 
»Vos ho.ineurs sont les siens, vos lauriprs soni á l u i (2) 
«Helas! Tout mon bonheur et touie mon atiente (3) 
«Est de voir de mon íils la dépouille sanglante, 
»De racheter de vous ees restes mutiles, 
»1 raines devant mes yeux. sous nos murs déseles: 
sVoilá le seul espoir, le s ul bien qui me reste, 
«Acbille, accordez-moi cette gráce funeste, 
»Et laissez-moi joüi r de ce spectacie affreux!» 
Le héros qu'attendrit ce discours douloureux, 
Aux larmes de Priam répondit par des l ames . 
'íTous nos jours sont tissus de reg'rets et d'alarmes, 
»Lui d i t - i l . Par mes mains los dieux vous ont frappé. 
«Uans le malheur commun moi-méme enveloppé, 
«Mourant avant le tfmps, loin des yeux de mon pére, 
»Jc teindrai de mon sang cette terre étrahgere (4). 
»J'ai vu tomber Patrocle, Héctor me í'a ravi; 
»Vous perdez votre fils et je perds mon ami» 

Voltaire. 

(i) Puisse... Ojalá pueda... Pclée, Polco y Thétis, Tétis 
son los padres de Aquiles.—(i) Le pertenecen. 

(3) Todo lo que espero, 
(4) Homero cuenta quo un oráculo marcaba que Aquiles 

morir ía d e l a n t e de Troya; murió en efecto, do mano de Pá-
ris que lo hirió con una flecna en un talón, única parle, se­
gún la fabu.a, que tenia vulnerable . 
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76.—Le Czar, á l 'liotel des Invalides (1). 

Vcrs les bords oü la Seinc, abandonnant Paris, 
Semblo de ce-i beaax licux oü son ornie serpente 
S'éioigncr á rejirel et ralentir sa pente, 
D'un imrnen-e puláis le front niiijostucux, 
Arron'di dans la nue en ilórne somptueux, 
S'eleve et peuple aa loin la rive soliiairo: 
Fierre y porte ses ¡¡as. La pompe militaire 
Des tonnorres d'airain, des gardes, dos soldáis, (SJ 
Tout présente it ses yeux l'image des combats; 
Mais col éclat guerriér orne un sciour tranquíl íé . 
«Tu vois de la valeur, l u vois l'auguste asile. 
Luí dit Le Fort. Jadis, pour soutenir sos jours 
Réduit a mendier d'avilisfants s.ecours, 
DanS un pays irígral, sauvé par son courage. 
Le guerrier n'avait pas. au déclin de son age, 
Un asile pour viyre, ui) tombeau pour mourir; 
L'elat qu'il a véngé, daigne eufin le nourrir; 
Loá i s íi tous [PS rois y donne un grand exemple. 
—Entroiis, dit le héros.» Tous étaienl dans le temple; 
C'était i'heure o;i 1'autBl fumait d'un pur encens. 

(1) Czar, título que se dá al emperador de Rusia. El que 
aquí figura es Pedro I el grande, restaurador y casi funda­
dor de dicho imperio; es el mismo que aparece en la célebre 
zarzuela de Catalina, que llegó á ser su cspo£a. San Luis, 
rey de Frangía fundó el retiro llamado hoy de los Invál i ­
dos, y que tenia entonces por nombre «Hospital de los Quin­
ce veintes,» porque solo podían admitirse 300, Luis X I V lo 
reformó, y últimamente Napoleón l .—La escena pasa en tiem­
po de Luis X I V 

(2) Des lonnerres d 'a i rain. . . truenos por cañones de bronce. 
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I I enln*, et de rcspect tout a frappé ses sens: 
Ces murs religi(»ux, leur vénérable enceinte; 
Ces vieux soldats ép.trs sous cette voúte sainte; 
Les uns levant au ciel leurs fronts cicatrisés, 
D'aulres flétris par l'age et de sang épuisés, 
Sur leurs gi^ioux tremblants pliant un eorps débile; 
Ceux-ci courbant un front saintement immobile; 
Tandis qu'avec respeet sur le marbre inclines, 
Et plus pre> de l'autel quelqucs-uns proslernés, 
Toüí'haieíit riinnible pavé do ieur tete guerriére, 
Et leurs dicveux b'anehU roulainnt sur la poussiére. 
Le Czar avie respe t 'es conlemida iongU'iiips* 
«Qae j'aiine á voir, d>i-ií, ces braves couihattaots, 
»C«s bras victocieux, g!aci5 pir les a rindes, 
sQuarante ans, de TEariipe ont fait íes deslinées, 
«Kestes eneor fa'iieux de tant de bataillons, 
»He la foudre sur vous j'ap'TC'is les silions. 
«Que vous me semblez grafids! Le scoau ile la victoin» 
»Sur vos ruin s i'iéme impiime encor la jjloire; 
»Je lis tous vos exploits sur vos fronts révérés 
íTemphs de la vaieur, vos débris sont sacres.i» 
Bientjt ils vont s'assjoir dins une enceinte iiumenso, 
d i d'un ropas guerríer la frugale abondance, 
Aux dcpens de l'Elat, satisfait !eur besoin. 
Fierre de .eur repas veut étre le témoin. 
A veo eux dans la foule il aime á se eonfondre. 
Les suit, les interrog'1; et, fiers de lui repondré. 
De conter leurs exploits, ces antigües soldats 
Semb'ent se rajeunir au récit des combats 
Son bi'iliquenx acc nt émeut lenr fier courage. 
«0)ni;iagn itis Ieur dit-il, je vions vous remire hommagft; 
«Gir je suis un guemer, un sobiat coui'tie vous.» 
D'un rcgard atlentif lis lo contomp ai nf tous, 
Et son front désarn é Ieur parut redoulab!". 
Tout-á-coup le Monirqu', apprfft.ant «l̂  Ieur fable, 
Du vin dont leurs vHix ans i écli iu!r,iioiii Ieur iangueur, 
Dans ua grossier cristal épaudic la liqueur; 

14 
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Ef. I;i coupf a la maii), (i 'ltoal, I i l i te mío 
«Mes bravos c<»iii;iog:ion<, «til i l , ji* vo is s i l i i " ! 
]{ boiton m i ne t<am;M. Lf,s s >i U\U alldndris 
A ce nO 'lt; etrangor répondeut par de-; cris. 
TOSH i.,'rioriit'nt son n • n. sol piys sai naíssance; ' 
Mais df son lior g!ni - i s si'nlaiontia puissatice. 
Lpur t o'i.'O, avr-.í i,!».! ipur .]•*•.i u ji^n - ses pas: 
bon rang e-t i u-on : t i , SÍI g.- n ! n - l'ost pas. 

T'mm is Péíréide. 

POÉSIE BfRWA'TÍQÜI?. 

77.—Augusta rapslle á Cinna ses bienfaits. 

Al'GUSTE. 

Tu v«is 'o io i r , Ci ina; mais c<Mix -lont tu lo tiens 
FunfUÍ lO C . l t l • u i s (!•• 111(1:1 ¡ )>r i ' r | le- m i i M i s : 

Au iniíitíii >\• I 'ar RiB'î í l . i ifisjus la n iis<an-e; 
Et loi-qu' i fv's l^ur morí \ 'Mi ma puissanco, 
Lear haiii-^. ^ n acin-o au mili.MI ife ton sf'in, 
T'avail mis eoutre moi M'S ann s á l i main; 
Tu fu-i mou ennemi, inéme avant que de nailre, 
Et tu l ^ fus encor qiihnd la mó pus connaítrd. 
Et riiiciinalioM u'a jamáis dó nrnti 
Ce san^ qui l 'avait fail du cuntraire par t í . 
Aulaiit qw, tul 'as pu, les eíTets l'oni, suivie; 
Je ne in't'n suis veu^é qM'en t- d'-nnant la vie; 
Je le fis prísonnier pour le e-milder de bjens; 
j\la cour fut ta prison, IUÍS favo irs tes llens; 
Je te restiluai d'aborJ i -n p it. iai MO 
Jo l'cnrichis aprj-. d •-. iepo i I s d'A.'iloiue; 
E l tu siis qao depms ¡i cjiafUO ot;c sion, 
Je sais lornbi pour toi daus la profusión. 
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Toutcs los ilignités que tu m'as (lem:in(Ié3«, 
Jo te les ai sur l 'beuré et san» p^i iea conlées; 
Je t'ai preferé méaie á ccux donl les parenis 
Ontjadis dans morí camp tmiu les preuncrs rangs, 
A ceux qui de leur sang m ' o n t acheté l'binpitfe, 
Et qui m'ont c o n s e r v é le jour que je respire; 
De la faeon eníin qu'avec toi j ' a i vécu. 
Les vainqueurs s o n t jaloux du bonheur du v a i n c U j 

Quand le c i j l me voulut, en rappelant Mece e, 
Apris tant de faveurs, m o n t r r un peu de ha inCj , 

Je te donnai sa place en ce trista accident, 
Et te fis, a p r é s í u i , mon p l u ^ c h e r conlident. 
Aujouri. ' lmi memo encor, mon ame irrésulue 
Ale prcssatit de quittt r ma puissance absolue. 
De Máxime et de toi j ' a i p m les s e u l s a v i s 

Et c sunt, malgré Iu i , les lien-; que j ' a i suivis. 
Bien p lus ce meme jüiir , je te d o n n e Emilié, , 
Le d i g n e objet d e s \oeUx de toufe i ' i t a l i e , 

Et iju'oiit mise s i h a u l mo > amo:i el mes s o i 'S, 
QuVn te couronnant r i ,e t'aurais <l(inné moins: 
Tu t'en s ó u v i e n s , Cinna: t ni d ' l K ' u r e t t a n t de gloire (IJ 

Ne peuvent pas sitót sortir de ta mémoire 
Jiais ce qu'on ne pourrait jamáis iinagincr, 
Ciuna, tu t'en souviens, et vcux m'assas-iner. 

ClNNA. 

5!oi, seigneur, moi que jVusse u n e á m e si traitressef 
Qu 'un si lacho dessein. . 

(1) Ileur palabra hoy en desuso está en lugar de lionheur 
felicidad, diclia, ventura. Algunos literatos han protestado 
en vano co tra el capricho de tal supresión por ser una voz 
arníoniosa y expresiva, y que ademas tenia en su abono eí 
gran nombre de Gorneille. 

file:///oeUx


204 
AUGUSIBtf 

Tu tiens mal la prnmessc f l ' i , 
Sied-toi, (2) je n'ai pa-. dit encnr co que je veute 
Tu te justiíieras aprés, si tu le peux; 
Ecoute cepenJant et tien-i mh-ax ta parolo. 
T u veux m'assassincr Jemiin au Capitel^, 
Pendant le sacrifice; et ta main pour signal, 
Me doit, au l icu d'encens, doiincr le coup fatah 
La moitié de tes gens doit oceuper la porte, 
L'autre moitié te suivre et te préler main-forte. 
Ai-je de bous avis, ou de mauvais sou^gons? 
De tous ees mnurtri rs te dirai-je les noms? 
Proculc, Glabrion, Virginian, Rutile, 
Marcel, Plaute, Lt;nas, Pompone, Albin, Icüe, 
Máxime qu'apres toij 'avais le plus airné; 
Le reste ne »aut pns rhonrieur d'étre nonaTfié; 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 
Quf pressent de mes lois les ordres légitimes, 
Et qui , desespérant de les plus éviter. 
Si tout n'cst renversé, ne sauraient subaister. 

Tu te tais maintenant, et gardes le silence. 
Plus par confusión que par obéissance, 
Quei élail ton dessein et que pretendais-tu, 
Aprés m'avoir, au temple, á les pieds abaftu? . 
Affranchir t< n pays d'nn pouvoir monarchique? 
Si j ' a i bien entendu, taától, ta politique. 
Son salut désormais drpend d'un sou>rrain 
Qui, pour tout conserver, lionne t u l en sa main; 
Et si sa liberté te faisait cntreprendre (3 , 

(1) Había prometido Cinna no interrumpir á Augusto, iu 
liens... cumples ..—(2) Siéntate. 

(3) Entreprendre, Emprevde>-, verbo activo 6 transitivo^, 
que no puede usarse ni en frarces ni en español de un modo 
absoluto, nece>¡ta de un régimen que complete su signifi­
cación. 
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To ne m'eussfs jamáis eniperhé de la rendre. 
Tu l'aurais accepté au nom de toal l'Etat. 
Sans vouloir I ' acquérir par un assassinat (1). 

Corneille. 

78.—Combat des Horaces et des Curiaces ( 2 ) , 

VALERE. 

Resté seul contie trois, mais, en cette aventure 
Tous trois étant blessés, ct l u i scul sans blessure, 
Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d 'eui , 
I I sait bien se tirer d'un pas si hasardeux; 
I I fuit pour mieux combatiré, et cette prompte ruse 
Divise adroitement Irois fréres qu'elle abuse. 
Chacun le suit d'un pas ou plus cu moins pressé; 
Selon qu' i l se rrncontre ou plus ou moins blessá; 
Lcur ardeur est ég^le á ponrsuivre sa fuite, 
Mais leurs coups incgiux sépar^nt leur poursuite (3). 

0) Habla querido Augusto dejar la corona que reñía j 
Cinna, contra el parecer de Máximo, le incitó á conservada 
á fin de tener un preiexto para asesinarle como estaba compro­
metido 

(2) Roma y Alba están en guerra y con objeto de verter 
menos sangre han resuelto confiar su suerte á tres guerreros 
escogidos que son los de que se trata; en el primer choque 
mueren dos Romanos; sos tres enemigo - están heridos y se­
gún las condiciones del combate pue len unir>e rotitra su ad-
tersarlo, que ingeniosamenle los divide para vencerlos. 

(3) La expresión propia en este caso es lenr forcé ivégale , 
su fuerza desigual y no leurs coups i n é g a u x , sus golpe» 
desiguales. 
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Jloraoo, IÍ'S vov-'int Fun do i'.nilr" écart^Si 
S1'roioiirnc, di il •] i le< ci nit d'-rni tlo'i i ' tés: 
] | atlttwl {<* prnni r, t c'élail votrfi gentiré 
]/aulrc lout in ign1 qn'il. ait its'- l'iiltcndrfi, 
Kn vain en rattai)uanl fnit pjiraiirc un giand cceur. 
Lo sang tju'il a perthi ralcn!il sa vi^unur 
Allití a sun tour cominencc ;Í craind e un sort contraire: 
Ello crio gu sccond qu ' i l s eguro so« fróro; 
] | íf líate, ot >'o|)UÍ-e <n ofiorls superflus; 
I I trouve, en les jüi¿;nant, que son írerc n'est plus, 

GAMIILE. 

Helas! 

VAL"UK 

Tout rs d'tialeine, ü pirnd pon ría ñl sa place. 
E l nídunble biot ti"t la viitoiro d'Uoraco,, 
Son cOurago sans forcé e>t un ' i 'b i 'o appni; 
^ou!ant \enger son fríro, i l tnn.lio auprés de luí . 
L ' a i r resonne des ciis qu'au ciel cha'un envoío; 
Alb ' ! en jette d'angoi>»e, et los llomains do jo¡2, 
Comn'o nolr.' IH'MOS so vóíl pros d'acliovor, 
C'esl pou pniir lui de vaincr-, i i vout encoró braver (ij>„ 
«J'on viens d'imnioloi- den\ au\ m nos de ni's Irires, 
«Ho-tio aura le demier (!'•" pws roi-; advers.iines, 
«C'o I á ses 'nt ''iét< que jo vais l'btniKi er.x 
D i l - i l , o!, ti>ut d'un ttunps on 'o v il, y voler. 
J a vi t iro entr* eus deux n'était point incortaine; 
L'Albíiin, 'pareé de coups n so i rainal t qu a peine. 

( l l Brnver x.ige complcmenio en lo'os los casos, y además 
aqui no e lá nmy en u Ingi.r; no es bravata ol senllmienU» 
g e n o j o de un patriclu que venga á su lieimanos y á s« 
patria. 
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Et c o m m ^ u n " v i ' , t i , » f ;tiix m n r i i o s «'o l ' a i f ' f i l , 

í ! sernblüit p r é s c i i i o r s a g o r g . « a u D'Hp n o l i ' l i 

Aus.-i R roynit-il, ; e;t x'en f iml . (\> i-ans d. f^nso 
Et s o n irépas de Uuiue e l a b l i l la p u i s ^ a m o , 

Corneil'.e. 

79.—Fureurs (TOreste. 

Gráce aux iHeux^ mon inalho-ur passn m nn ««.pírance: 
Oui, j f le loue, o Gi'1!, di' tu p-.'fHtfVíhraiw ! 
App'iqué sans reláche au soin e me purjir, 
Au eo-xble des dou'e-irs u m'is fail (tarvonic; 
Ta haine a pris plai i r á foriniT ma misé 
J'étai-* né pour servir n'oxemple á tarolcie, 
Pour étre du malheur uti modele accoiiipü. 
Hé bien! je menrs content, <t mn-i suri esl r^mpli, 
Oñ so .t ees deuK a " ant-? Pour couronner ma joie, 
Dans icnr sang, dans e tnipii. i l faut (]ue je me noie, 
L 'nn i t i'autre, en m<>iirant, i1' les \eiix lo^ird'-T: 
Rcunis«on" trois cceurs o' 'nt |>u s'aceorder 
Mais qnelle ' p:iiss(« nui l t ut a emip n 'environne? 
De quel eótí surtir? d'oñ vio :t que jo frisson.ie? 
Queile Iio'reur me saisit! Gr'.fe au cié' , j ' tmtrevqi .. 
Dieuxl quels rüisseaux. de sang roulenl autour de meií 

Prevanl Pyladepnur Pyrrhus 
,..Quoi Pyrrhus, je te rencontro encoré! 
Trouveiail-je parloul un rival que ¡'abliorr ? 
Percé de taiit de cou », comment t'es-tu sauvi? 
Tiens, tiens, voilá lo coup que je t'ai rés"rM!. 
Al;.is que vois-jel A mes yeut llermione {'« iiibrasse: 
Elle \ i lit rartacliCL'au coup qui le metiace! 

(1) Casi. 
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Dieuxf qupls affreux roganls elle jelte sur moi! 
Quels deinons, qu-'ls serpeuts traine-l-ello apri^s soi? 
tié Lien! filM dVnfer, vos mains sont-elles prét'is? 
Pour qui s nt ees serpents qui siifl n i sur vos tetes? 
A qui destinez-vous l 'appareil qui vous suit? 
Venez-vous lu'enlever rlans l'élernelle nuil? 
Venez, á vous fure&rs Oreue s'abandonne 
Mais non, relirez-vous, laissez faire Hermionc: 
L'ingrale mieuv que vous saura me dtfchiror; 
Et je l u i porte enlin mon ca;ur á dévorer. 

Bocine ( i ) . 

80.—Remords de Phédpe. 

Misérable! et je vis, et je souliens la vue 
De ce sacre Soleil tlont je suis deícendue/ 
J'ai pour aíeul le pére et le maitro des dioux; 
Le ciel, tout Tunivcrs est plein de mes aíeux. 
Oü me cacher? Fuyons dans la nuil infernóle (2 / 

(!) La situación de Oeste", entregad') á las Furias 6 sean 
los remordimientos, espn sada al principio por una sombría 
ironía y que estalla después en violento delirio nos prueba 
que dentro de nosoUos ti jsmos ti-nemos un juez severo y 
terrible que es la eoncienm: cuidemos pues de no hacer nada 
qne pueda ecliaino- en cara.—Las furias tenian serpientes 
por cabellos 

(2J Minos Padre di1 Fi-draera juez da los infiernos. Nocta 
infernal 6 muerte ., nuil infernale. La rómiencia turbada d€ 
Fedra no podi, como el crimen IcOrestes inspirar acentos fu­
riosos Fedra, que acasi*) injustamente á -u liijaslio HipólilOj, 
como la mager de Rulifaracu-ó á Jos(5, se ha h vho odiosa á 
sí misma por lnl) r olvidado los debfp's mas santos y por 
gu vil ciluínnia, II.una á la noche y la muerte sin tener es­
peranza de que l ' rmine su lormenlo. 
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Mais, que dis-je? mon póre y linnt I'urne falale; 
Le .sort, dil-on, l'a mi^e en ses severa,m iins; 
Minos juge, aux onfers, tons Jes [jales humains; 
Ah! combien frémira son ombre ép' uvaniée 
Lorsqu ' i l . verra sa filie, á ses yeux présentée, 
Contrainfe d'avouer tant de forfaits divers. 
E l des crimt'S peut-étre inconnus aux enfers! 
Que diras-tu, m^n pere, á ce spectacle horrible? 
Je crois voir de tes mains tomber I'orne terrible; 
Je crois te voir cherchant un supplice nouveau, 
Toi-méme de ton sang devenir le bourreau. 

Racine. 

81.—Mort d'Hippolyte (1). 

A peine nous sortions des portes de Trézene: 
I I était sur son char; ses gardes í>ffligés 
Imitaient son silenoe autour de luí rangés, 
I I suivait, tout pensif, le cliemin de Mycénes: 
Sa inain sur ses chevaux la ssait flott' r les renes, 
Ses supt-rb'^s coursiers, qu'on voy-iit autrefois, 
Pleitis d'une ar ieur si nobl , obéir á sa voix, 
L'oeii morne maintenant, et la tete baissée, 
Semblaient se confonner á sa lri>te pensée. 
Un cffroyable cr i , sorli du sein des flots. 
Des airs, en ce moment, a tioublé le rep«s: 
Et du sein de la torre une voix formidable, 
Répond, en gémissant, á ce cri redoutable 

^i) Sigue la narración de la muerte d' l virtuoso Hipólito, 
yoe su ayo Terain^nes refiere á Tesi'O su padre. Tachan á 
esta descripción por su forma ('pica, y sin embarga ¿como pue­
den hacer d esmayar, cual pn tond. n algum s cr ticos, el movi­
miento t-atral versos tan armoniosos y belloi? 
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Jusqn'.u; f"n 1 de nns cneurs notre sang s'est glacé. 
He-* «"oursiers attentifs le crin s'est hérissé. 
Oppnij ni sur Ir (I s de la ni iine liquide. 
SVIJVC a gros b'HiiiLons une in ntn^ne humide; 
L'onde ap jMíhe, se brise, et vcimit á nos .yeux, 
rar tn i des flots d'éi-nnie nn monstre fmieux. 
Son front large esl armé de cornes men iraníes; 
T>.ut son corps cst couvert d'écailles jaunissantes. 
Indomptable t;iure.iu, dragón impétueux, 
Sa croupe se lecoiirbe en re dis torlii 'ux (t>; 
Ses longs mugij5seinent' font tremble.r le rhage; 
l .eciel avec horreur voltee munslre sauvage; 
L a torro s'eo émoul; I'air en esl infecté: 
Le floi qm I'apporta recule eponv.nte (2). 
Tout fuit, H saris s'armer d'un confage inutile, 
llan< le tenple voi^in chacun cb',reh', un asile, 
Hippolyte, lui seul, di¿ne tils d'un heros, 
Arrete sos coiirsiors, ,-aisit sos ¡avolots, 
Potuse au monstre, et d'u i d ud lanee d' une main súir% 
íi lu i fait dan-; le flanc uüe largo blessnre. 
De rage et ilí douleur le m nistie b"ndis ant, 
Vicntauv pieds d s cbnvaux to nb^r en ningi^sant. 
Se roule, et leur p é-enie une gu^ule eríflamaiée, 
Qui les convre de íra, de san,' et de fumée 
La frayeur les empolle; et, sour Is a celte fois, 
li> no connais^enl |du ni le frein ni la voix. 

(1) i 1 abuso d" e..i!eios ó a l t i t i \o~ que se ñola en estos 
lillimos versos ha 'ido obj to de critica para algunas. 

{Hi Boi l au, l l a m a d r l hyislador del Parnaso y maestral 
del buen ¡justo, ha defendido este v rs • de l< s ataques del 
Sr. de la Molt", de la Acudomia francesa y dedica m reflexión 
n i tica X I para i robar ron precplosy egem :ilos, un» de ollot 
sacado del libro 2.° de la Kn i la, que rs intach ble; añade 
también qie' al rej n's mtar eslá 1 agalia, sieni roques; decía 
ese verso ori0inib i en los esp cía o.is una esjeoie de es-
clam.M'aoi . 
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En ^fforts impuissants ]our inaitro se c^n^um''. 
lis rougissent 1<! mors (Tune sanglnnlo éruni . 
OH d i l qu 'on a vu méme, en c di'-or.lr.' alTrnux, 
Un dieu qni .i'aiguillons pressau lours flanes puuJrcux. 
A tiavers Ies roclieis la piMir es pr ci^ito; 
L'essieu crie et se rompt. LMulrépiile Ihppoljtc 
Voit voler en é lats toul son cliar fracassé; 
Dans Ies renes lui-incme i l lombe < rnli rrussr. 
Excusez ma doulour. Colte ima^e eruelle 
Sera pour moi de pleurs une sourve éU-rnollo. 
J ' a i vu , Seigneur, j ' a i vu votre malhVur.lnx íils, 
Trainé par les chevaux que sa mam a nouiris. 
I I veut les rappt-ler et sa voix les effr-ie; 
lis courent; tout son eorpsn'esi bientót qu 'ünc piale. 
De nos cris doulourcux la plaine retentit; 
Leur fougue impétueuse eufln se ralcptit 
l is s 'arrélent non loin ih* res tombeaux antiqnes, 
Oü des rois sos a í e u K sont les f ..ide* rcliques. 
Je cours en soupirant, et sa rdo me suit; 
De son généreux sang la trace nous condnit; 
Los rochers en >ont teints, les ronces .irgonttarites, 
Portent de ses cheveux les dtviouül'-s sanglantes, 
J 'arrive, je 1'ap,jelle; el me tendanl la n ain, 
11 ouvrr un eeil mourant qh ' i l referm < soudain, 
«Lé c id , d i t - i i , m'arraclie une innocente vie; 
Pren !s soin, aprés ma mort, de la triste Arelo .. 
Gher am¡ , si mon pere, un jour dcsabusé, 
Plaint lo malheur d'un Iils faus-ement aecusé. 
Pour apai<er mon sang et mon ombre plaintive, 
Dis-lui qu'avez douceur i l traite sa captive, 
Qu'il l u i rende ..» A ce mot, ce h T O S expiré 
N 'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré. 
Triste obj t, oíi des dirux Iriumpho la colhv, 
Et que méconnaitrait l'fieil ntéme de son pére ( i j . 

Hacine. , 

(1) Meptuno que babia recibido algunos favores de Tcoc^ 
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82.—Mardocliée conjureFsther de se déclarer J u i m 

Quoi! lorsqne vous voyoz périr vofre patrio, 
Pour quelque chose, Esthcr, compleü-vous votre viel 
Dieu parle, el d'un mortel vous craignez le courrouxí 
Que dis-je? volre vii», Esllier, esl-eJIe á vous? 
N'est-eile pas au sang dont vous étes issut'? 
N'e.-t-cll^ pas a Dieu doat vous l'avez recU'"? 
Et qui .-ait lorsqu'au tróne i l conduisit vos pas. 
Si pour sanvor son p- uple i l no vous gardait pas? 
Sougoz-y lik n: ce Dieu ne vous a pas ohosi», 
Pour etro un \aifi spectacíe auv peupli-s de l 'Asie, 
Ni pout ciiarmer Ies yeux des profanes humains: 
Pour un plus noble usage i l rés i rveses saints, 
S'immoler p -ur son • om et p-iur suu lif'ritago, 
D'un enfant d'lsrrael voilá le vrai partage: 
Trop heureuso pour lu i de ha^arder vos jours! 
Et qucl besuin con bia- n-t- i l de nos secours? 
Que peuvent conlre ¡ui toas le mis de la lene? 
En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre; 
Pour dissiper leur ligue i i n'a qu'a ce moutrer; 
I I parle, el dans la [¡oudre i l les f i i t tous r- ntrer. 
Au sedl son de sa voix la mer fuit, le ciel Iremble; 
I I voit comme un néant tout l'univers ensemble; 
Et les faibles mortels, vains joucts du t ré | as, 
Soni tous devant ses yeux comme s'ils n'élaient pas. 
S'il a pennis d'Aman l'au.lace. criminelle, 
Sans doufe q u ' i l voult i t épr.mver votre zéle, 
C'esl lui qui m'excilant a vous oser cherelier, 
Devant nirt', diere Esllier, a bi ' n voulu marcher: 
Et s'il faut que sa voix frappe en vain vos orcilles, 

l!uscit6 el mon-truo ma/ino q m ciu 6 la muerte de Hipólito; 
tristes dioses aquellos que necesitaban favores de los mortales? 

file:///aifi
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Jíous n'cn v^rrons pas moins éclater ses merveilles, 
II peut oiifomlre Aman, il P' ut briser nos fers. 
Par la plus faible tnain qui soit dans l'univers: 
t t vou«:, qui n'aurez point* accepté cette gráce, 
Vous périrez peut-étrc, et toute votre race. 

Hacine. 

83.—Songe d'Athalie. 

C'était ppn l-mt l'liorrpur ú'nm profondo nuil; 
Ha mere Jéz .bel dcvanl moi s'est monlrée, 
Comme au jour de sa mort pompeus-Muent paróe, 
Sfs nialheurs n'avaient poinl abnltu sa finrté 
liéme elle avait encor ect édal emprunté 
Dont elle eut soin de p'indre el d'ai-ner >on visage 
Pour réparer dfs an* rirn'i.arable oulrage ( I ) , 
«Tremblo, m,a-t-< llo «lil, filie dignf de moi; 
il,e cruel Di^u des Juífs IVttiporte aus«i sur toi f2). 
aje te plains de tom: er dans ses mains red o u lab les, 
»Ma filie » En achevant res mots cpouvanlables. 
Son onibre ver- mon lil a paru se bai.s>.er; 
E l moi j " lui ti'iidais le> b as puur rembras^er; 
l iáis n'ai plus liouvé qu'un liorrible tnélangO 
D'o-! et de chairs m-urtris, ct irainós d -ns la fange, 
D-'s lambeaux pleins • e ang, et des me i bres affreax 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux (Z). 

(1) Hermosa figura formada con un simple-jm'go de pala­
bras; reparar lo que es irrejjarabl". 

(2) Ks una muger impia la que dá á Dios el nombre de 
Cruel, pues el autor era demasiado bu 'n ciistiano para pro­
ferir tal blasfemia: es'á sig -ilicando U do lo cuntrarbi y <uanto 
sucede á la familia de AWiali estaba prufetizadu; porque no 
quiso arrepentirse de sus c.imenc, é impiedades, 

(3) Esta descápeion es horrible y sin embarco el gusto de 
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n.vis¿v lidsnnlrc, a tries yeux se présenlo 

ü(i jenne ^nfmt futiveit (l'une robe cclatante, 
T<'1 qu'on v u i t «les üébréux les piTtrcs revctus, 
Sa vue a ranimá mes cspril^Wlííiít s; 
Mais !orsr[u \ révcn nt do mofi loubie funeste, 
J'ailirm'.us sa ilouceur, í-on air >'o' le el modeste, 
J'ai .-('íiíj lo il-a-co Í|J un ho ••iidc acier, 
Qu- le Iva.(re oa firo.i sei:i ; i i>l«.n;í! lout ínl ier . 
De taat •¡'••¡ijet- «iiver , le bizarro asseinblage; 
I eul- í i ro i¡a ln-ar • VdUS ¡).irail un ..ovag.-: 
Moi- i i i i í f i ie ([a I ¡u : ••n i . bonietl-e de ina peur, 
JIÍ I ai ,»•) ir i" iVei ij'n !•• suai'ir'1 vapi'tif. 
Ulais de e -duvcnir m u dme ¡nfst'ilée 
A deux íois ea doi ítiant revu la mi'rne Méc; 
Dcux fois I I K S Instes VOIIN; .-e sont \ u rehacer 
Ce meme enfant toajoars lout p r í t á me perci r. 
Las.-o i níim des iiorreurs donl j'ét.iis' pour.^uivie, 
.Valláis prior Baal de veiller sur m i vie, 
Kt cliercher du ropos aux pieds de s:'s auteis: 
Que no petit la irayeur sur Tosprit des inoiteis! 
lian- le (hihplv lítíf . l u i f s un i istin ' l m'.i poussíc, 
K l d ' . r ia i s r le,u- iU 'U j ' i ,;ongii la penséo, 
J'ai er.i .| ie d s ;) é iwr:s eilmeraicnt sun courroux. 
Que ce Hieu 411 I i j i t l i l m ñ en d ' \ iondraií plus doux, 
Po.llife do U a a l , e\e;isez nía fa¡blcss-! 

J'entre! lo -eup'o fuit» le sacrifico cesse, 
Le gran.l préin; vers nmi s'.ivance ¡ixfto fureur: 
Pcnüaiit qu'il me parlail, ó M i r p r i s é l ú terreur! 
J'ai vu ce tnénie rnfhnt dont ¡e suis menacée, 
Tel qu'un s'i'iige eÜ'ray:iiir, Ta peint ii ma péás^e; 
Je Tai va; son K.é i e air, MUÍ meme n»h'ú «H l i n , 
Sa dc'nirche. ses yeu\ \H \mU ses Irails eníin; 
C'esl i • Í I - n ¡ i ' , I (fiárcli-ui á fcW du gr.iii i -prv tre; 

Racinc ennoblece pohueaores casi r< pugna, les; nada de bajo 
80 ob-cna. 
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Mais bionfól á nn vu^ orí I'« fait tfisparaíire^ 
Voila quel trouble m in'obli-o a til1'árrHcf, 
Et sur quoi j ' a i voulu tous detix vous consultcr. 

Hacine. 

84.~Songe de Thyeste. 

De mos ennnis (!) sotrets rien n'arrctn le cours: 
Tout íi do iristos nuits joinl (!e plus tristes jours, 

voixdonton vain jo cherche ii me défendre, 
Jti-qu'iiu fuiid de moii (oeur semLlc sé fai re en tendré: 
J'cn sui-i épottvaiité. Les sondes de la nuit 
Ne se dis>i,ient point p i r !e ¡oisr qui les suit, 
Malgré-ma fermetd, d'infortunés [n-ésages 
A.-sei visseni morí ame a í es vaines imagos. 
Cot'e nuit momo oneor, j ' a i si-nti daos mon coeur 
Tonl ce g'ie yeul un so^ge inspirer de teneur (2). 
Pros de res noirs d.Moürs que a íi e inC rnaíe 
Formó ÍI rep'i- div-rs dais cetti! ile fa'ale, 
J'ai m i longtomps error p.irmi des cris alTreux 
Que des manes plaintífs poussaient jusques (5) aux cieux; 
Parmi ees tristes voix sur ce rivage sombre 
J'ai cru d'Erope en plcurs entehdre gemir I'ombre; 
Bien plus, j ' a i cru la voir s'avancer ju-qu'a moi, 
Mais dans un appareil qui me glagait d'effroi: 
«Qiifii! tu peux t 'arréter dans ce séjour funesto! 
«Suis-moj rn'a-t-elle dit, inf^rtuné Tliyosle.» 
Le spectre, a la lueur d'un Iri-te ol noir flambeaa, 
A ees racjtsj m'a fraíní jusqn0 siir son touiho^u. 
J'ai frémi d'y ( r o i i v r le redoutab a Atrée, 
Le g^t i- nionacuit el la vue (^garéo. 
Pin-» tcrribfe pour moi dan-ees crucls moment-', 

(I) Knojos.—i;) Todo el terror que un sueño puedo ins­
pirar .—^' Jusques, por jusque. 
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Que le lombeítu, le spectre et ses gémhseniPnls. 
J ' a ic ru voir le barbire, cntouré de Furies; 
Vn gluivc PIIC -r fumant artnait ses mains impics; 
Et , sans étro atoiidri de sos cris doulouroux, 
I I }>emb!ail Wans son sang plonger un malheureux; 
Erope á ¡vt aspect, plaintive, dé.-olée; 
De ses lainb'-auv sanglants á mes yeux s'est vodde. 
Alors j ' a i t fait pnur fuir des effürts impuissants; 
L ' horreur a suspendu l'usage de mes sens, 
A milleaffreux projets l'áme entiére livr^e. 
La frayeur m'a jeté saris forcé aus pieds d'Atrée. 
Le cruel d'une main semblait m'ouvrir le flanc, 
Et de l'autre, a longs t r i i l s m'abreuver de mon sanf; 
Le flambeau s'cst éteint; l'ombre a percé la terre, 
Et lo songe a fini par un coup de tonnerre. 

Crébillon ( I ) , 

85—Mort da Polyphonte (2), 

La victime était préte et de íleurs couronnée; 
L'autel étincelail des flambeaux d'hyrnénéi'; 
Polyphonte, Tceil fixe, et d'un front inhumain, 
Présentait á Mérope une odieuse main; 

(1) Este cuadro de colorís tan sombríos hace presentir algo 
de terrible en el desenlace de la Ir.igedia, y asi sucede en 
efecto puesto que Atreo dá á su hermmo Tie tes una copa, 
en señal de rsconcíliacíon donde por un refinamiento «le bár ­
bara venganza le ofrece á beber las sangre de su propio hijo: 
M lo mismo qu! entreve Tiestes en los ültimos versos. 

(2) Era un usurpador que para I gitimar su usurpación 
quiere obligar á Merope viuda del verdadero Itfy á casarse 
con él: Kgísto su hijo á quien corresponde la corona, la ob-
íiene después de libertar á su madre matanuo al tirano. 
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Le pretre prononcait Íes paroles saerées, 
Et la reine, aú milieu des femmes éplorées, 
S'avancant tristement, tremblante entre mes bros,. 
Au lieu de l'hymoínée invoquait le trepas. 
Le peuple observait tout dans un profond silence. 
Dans ['enceinté sacrée en ce rnoment s'avance 
Un jeune homme, un héros semblable aux immorlels: 
11 court; c'était Egisthe: 11 s'élance aux autels, 
I I monto, i l y saisit d'une main assurée 
Poar les tetes dos dieux la hache préparée. 
Les écíairs son moins prompts: je Tai vu de mes yeux, 
Je Tai vu qui frappait ce monstre audacieux. 
MEI;RS, TYRAN, disait-il, DIEUX, PREÑEZ VOS VICTIMES, 
Erox, qui de son maitre a serví tous Ies crimes, 
Erox, qui dans son gang voit ce monstre nager, 
Leve une main bardie, ct pense le venger, 
Egisthe se retourne enflammé de furie; 
A cóté de son maítre i l le jette sans vio. 
Le t-yj-an se releve, i l blesse le héros. 
De íeur sang confondu j ' a i vu couler les flots. 
Déjá la garde accourt avec des cris de rage, 
Sa mere... Ah! que l'amour inspire de courage! 
Quel transpon animait ses offorts et sos pas! 
Sa mere... Elle s'élance au milieu des soldats. 
C'est mon iris! Arrotez, cessez, troupe inhumaine! i 
G'est mon ll ls , .déchirez sa mere et votre reine. 
Ce sein qui l'a nourr i , ees flanes qui l'ont porté. 
A ees cris douloureux, lo peuple est agité. 
Un gros ( l ) de nos amis, que son danger excite, 
Entre elle et ses soldats volé et so précipite. 
Vous eussiez vu soudain les auteís renversés. 
Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés; 
Les enfants écrasés dans les bras de leurs meros. 
Les fréres!, inconnus, inmolés par leurs fréres; 

( l) Un montón, muchos. 

l o 
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Soldats, prélres, amis, l 'un sur l 'aulre expirants. 
On marche, on est portó sur les corps des mourants: 
On véut fuir, on revient, et la foule pressáe, 
D'un Lout du temple á l'autre, est vingt fois repoussée. 
De ees flots confondus le flux impétueux 
"íioiiie, et dérobe Egisthe et la reine á mes yeux, 
Parmi les combattants je volé ensanglantée; 
J'interroge á grands cris la foule épouvantée. 
Tout ce qu'on me répond, redouble mon horreür; 
On s'écrie: i l est mort; i l tombe; 11 est vainqueur. 
Je cours, je me consume; et le peuple m'entraine. 
Me jette en ce palais, éplorée, incertaine, 
Au milieu des mourants, des morts et des débris, 
Vencz, suivez mes pas, joignez-vous á mes cris; 
Venez. J'ignore encor si la reine est sauvée. 
Si de son digne fils la vie est conservée. 
Si le tyran n'est plus: le trouble, la terreur, 
Tout ce désordre horrible, est encor dans mon coeur, 

Veltairéi 

F i N . 



ERRATAS IMPORTANTES. 

Línea Dice. Lóase 

50 8 rappochés. rapprochés. 
53 i peuvmt pouvant 
89 1 etra et á 

191 5 sousla $ous la 
V 

En la página 79, línea 4.a hay una llamada (1), cuya correspon­
dencia falta abajo y es la siguiente: Cornac, nombre que se dá en el 
Oriente á los conductores de elefantes domesticados, y que por osten­
sión se aplica á todos los que cuidan de tan gigantesco cuadrúpedo. 
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